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        La main de Remo virevolta et le premier Chinois devint une ap-plique au mur. Le pied de Remo partit en avant et le deuxième Chinois ressembla à du tapioca. Deux de moins.


        Tout ça n’expliquait pas pourquoi, dans le Wyoming, on trouvait des cadavres dans les arbres, ni pourquoi tous les Américains ama-teurs de viande allaient mourir empoisonnés… Le rituel atroce d’un culte oriental ?


        



        REMO WILLIAMS est l’arme secrète du président des États-Unis. Le reste du pays ignore jusqu’à son nom. Pour ceux qui l’apprennent, c’est déjà trop tard.


        Il a reçu les secrets mortels d’un étrange Coréen. Il est devenu une machine à tuer. Sa mission : nettoyer le pays de tous ceux qui bravent impunément la loi.


        Remo Williams frappe sans pitié.


        Comme la foudre.
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CHAPITRE PREMIER

Le dernier morceau de viande que Vinnie Angus mangea de sa vie venait de la croupe d’un bœuf retiré des pâturages d’un éleveur du Wyoming et conduit dans une bétaillère jusqu’au train qui l’emmena, avec des milliers comme lui, vers une vente aux enchères. Le bœuf fut collé dans un enclos du Middle West et puis on le fit défiler devant des cow-boys gras en chapeau Stetson, chemise Gant et pull-over à décolleté pointu orné d’un petit crocodile vert sur le sein gauche, des cow-boys qui n’avaient pas connu de durs travaux depuis vingt ans, à un an ou deux près.

Le bœuf fut acheté, avec trois cents autres, par Texas Solly Weinstein qui le fit monter dans une autre bétaillère pour le trajet jusqu’à l’abattoir.

Des hommes froids et indifférents, en chemise de flanelle et gros pantalon de velours côtelé, le poussèrent dans le petit matin de Houston avec des aiguillons électriques dans l’enclos de marquage des oreilles d’abord, puis le canal de lavage et enfin dans l’enclos où il fut engraissé jusqu’à ce qu’il atteigne six cents kilos, à une ou deux livres près.

Texas Solly, qui parlait hébreu avec l’accent du Texas tous les samedis à la synagogue, flatta et admira le bœuf de Vinnie Angus, maintenant bien engraissé, et le fit monter dans une nouvelle bétaillère en lui disant qu’il était superbe, qu’il avait bonne mine, qu’il avait une belle peau et des jarrets magnifiques.

Quand la bétaillère fut partie, Texas Solly rentra et vendit le bœuf. Il s’assit à son bureau avec ses téléphones beiges de douze lignes et vendit tout le stock de bœufs à Meatamation, un distributeur de viande de la côte Est, et à son représentant du Connecticut, Peter Matthew O’Donnell.

O’Donnell était au téléphone et causait avec Vinnie Angus quand le bœuf descendit de la bétaillère dans l’étroit cercueil d’acier avec la trappe dans le plancher.

Un homme en blouse blanche et lunettes noires se pencha vivement et appuya un long tube contre le front du bœuf qui mourut avant que la trappe ne s’ouvre. Il roula entre les mains des équarrisseurs.

Les équarrisseurs étaient les hommes qui se tenaient le long des courroies de transmission. Ils auraient pu poser des briques ou pelleter du charbon ou fabriquer de l’acier ou passer huit heures par jour, cinq jours par semaine, à visser le même sacré petit boulon dans une usine d’automobiles, mais, pour des raisons de géographie, de famille, de désespoir ou de pur hasard, ils se retrouvaient aux abattoirs, rassemblant leurs forces chaque matin pour pouvoir rentrer chez eux et dire à leurs amis : « Allez, c’est pas si moche que ça. »

Et au bout d’un moment, ils finissaient par y croire eux-mêmes. Alors chaque matin ils pouvaient arriver et coller les pattes de derrière d’une vache morte dans un harnais pour la soulever dans un puits afin de leur permettre, enveloppés dans des cocons de plastique et des tabliers, d’enfoncer un couteau dans la gorge de la vache et l’ouvrir jusqu’au ventre pour que le sang fumant se déverse par terre, entraîné par le flux et le pompage des artères mourantes.

Puis ils découpaient lentement autour de la tête jusqu’à ce qu’elle bascule et qu’un dernier coup de couteau la fasse tomber. Ils collaient la tête sur un autre crochet pour qu’un appareil en arrache la peau sans plus d’effort qu’une personne arrachant le plastique d’une portion individuelle de fromage cuit.

Ensuite, le crâne était exposé à la vapeur jusqu’à ce que les yeux fondent et deviennent d’un blanc laiteux. Pendant ce temps, le corps de la vache passait à un homme armé de ciseaux hydrauliques qui découpait les quatre sabots et les jetait par un trou dans le plancher. La carcasse rendait alors ses dernières gouttes de sang.

Plus loin, un autre solide gaillard plongeait dans le ventre de la bête et en retirait les entrailles, en les tirant vers lui comme un gros pot dans une partie de poker, à deux mains, pour les jeter dans un toboggan à côté.

Une autre machine rabattait toute la peau pour exposer la viande. Le tapis roulant entrait alors dans le frigorifique.

O’Donnell parlait à Vinnie.

— C’est Pete, Gros Vinnie.

— Ouais, qu’est-ce que vous avez ?

La voix de Vinnie était profonde, une mine de charbon vocale. Il n’était ni grand ni gros mais tout le monde l’appelait Gros Vinnie à cause de sa voix.

— J’ai ce que vous voulez.

La vie privée d’O’Donnell n’était pas idéale. Il était divorcé, ses enfants n’aimaient pas lui parler, son ex-femme n’aimait pas lui parler, alors il adorait faire durer les conversations avant d’en venir au fait. C’était pourquoi personne d’autre n’aimait lui parler.

— Qu’est-ce que je veux ? demanda Vinnie Angus, en avalant bruyamment sa deuxième bière du matin.

— Qu’est-ce qu’il vous faut ?

— Deux tonnes de côtes, deux d’épaule, deux de flanchet et deux de jarret. Peau fine, pas de terre dessous.

— Peux livrer tout sauf le jarret. Une de jarret.

— M’en faut deux.

— Peux pas. Le jarret disparaît. Je peux vous fournir une de jarret.

— Deux, dit Angus.

— Nada. Une tonne.

Gros Vinnie aboya un rire qui résonna comme une hache rebondissant contre un arbre pétrifié.

— Ça ne fait rien, oublions le jarret. Je prends le reste.

— Deux côtes, deux épaules, deux flanchets, dit O’Donnell en notant tout ça.

Vinnie Angus raccrocha sans plus parler de jarret.

À ce moment, le dernier morceau de viande avait déjà été coupé dans le frigo de Houston par un homme tellement habitué à voir son haleine former un nuage blanc devant lui que lorsqu’il rentrait à la maison le soir, il lui fallait quelques minutes pour surmonter la peur d’être en train de mourir parce qu’il ne voyait pas son haleine.

L’homme pratiqua six incisions uniformes dans la carcasse du bœuf, puis la repassa à un homme au teint terreux qui la palpa, la tâta, rabattit ici ou là une couche de graisse, tripota le bord des côtes, le tout sans cesser de passer rapidement d’un pied sur l’autre.

Finalement satisfait de la qualité des morceaux, il prit un tampon encreur et frappa tous les quartiers du sceau violet de l’United States Department of Agriculture.

Quinze jours plus tard, Vinnie Angus quitta son bureau lambrissé sans fenêtre dans le sous-sol de sa maison de Woodbridge, Connecticut, et monta dans sa Monte-Carlo, une voiture qu’il espérait avoir encore le bon goût de détester.

Sa femme l’avait persuadé de l’acheter pour montrer au voisin le standing élevé qu’ils avaient atteint en ouvrant le second Vinnie’s Steak House à Milford, à la limite de la ville de West Haven.

Avant la Monte-Carlo, il y avait eu la piscine, la clôture tout autour de leur jardin, un break gigantesque et un paysagiste pour le parc. Tout pour le standing.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de standing qui te ronge ? demandait Vinnie à sa femme. Le standing ? Je vends des steaks et des hamburgers.

— Assez, Vincent, répliquait-elle, les lèvres pincées. À t’entendre, on croirait que tu diriges McDonald’s.

— Si j’avais vraiment réussi, je serais McDonald’s. Je ne suis pas si important, alors je dirige Vinnie’s Steak House. J’en ai assez de cette affaire de standing. Je ne suis pas fait d’argent.

— Est-ce que tu n’en as pas, ou est-ce que tu ne veux pas en dépenser pour moi et pour les petites ? Tu as l’air d’avoir toujours assez d’argent pour ce qui te plaît. Ces parties de chasse, je ne t’ai jamais entendu y renoncer parce que tu n’avais pas l’argent.

— Ça me coûte un plein d’essence pour aller à la chasse, bon Dieu. Qu’est-ce qu’on dépense à la chasse ?

— Pas plus que ce que tu dépenses ici pour nous, probablement, dit sa femme sur un ton cassant.

— Ah, ça va, ça va. Achète ce que tu veux !

Ce qu’elle faisait. Et sa dernière lubie était cette voiture fantaisie qu’il détestait.

Son humeur s’améliora quand il s’éloigna de la maison. Il avait beau railler l’importance que sa femme accordait au standing, il avait fait un long chemin depuis sa place de plongeur dans une gargote de Boston Sud, où la réussite c’était ne pas se faire égorger en se trouvant entre les Noirs et les Irlandais qui cherchaient constamment à s’entre-tuer.

Il avait observé et appris et épargné, et puis il avait fait le plongeon pour se mettre à son compte et ouvrir son propre restaurant à New Haven. Tout le monde disait qu’un bon restaurant à steaks ne pourrait pas marcher dans une ville universitaire. Vinnie l’avait fait marcher. Il avait lancé son restaurant, il avait épousé la jolie petite poulette juive aux longues jambes assise à la caisse et s’était installé dans la banlieue.

Sa bonne humeur se dissipa aussi vite qu’elle était venue.

Qu’est-ce que ça lui avait rapporté ? Une maison trop grande avec une hypothèque trop grosse. Une femme qui recouvrait son âge de tant de maquillage qu’il n’avait pas vu la peau de sa figure depuis dix ans. Deux filles qui étaient un cadeau du bon Dieu aux prothésistes dentaires. Et cette bouffeuse d’essence qu’il détestait.

Il avait deux restaurants qui marchaient bien tous les deux, mais le gouvernement et la hausse des prix lui volaient l’argent plus vite que les clients l’apportaient. Mais que pouvait-il faire, sinon continuer ? Un raté, pensa-t-il, peut s’arrêter quand il veut, repartir à zéro, mais l’homme qui réussit est condamné à rester éternellement sur le dos du tigre.

Vinnie Angus tourna dans Post Road et passa devant les brocanteurs, les magasins de surplus des chemins de fer, les boutiques de chaussures minables, les lumières multicolores, les enseignes étincelantes, le néon, le plastique et tourna à gauche dans son parking.

Le gris-brun chaud de la façade de bois donnait une impression de douce chaleur. Les lumières tamisées brillant entre les épais rideaux jaune foncé faisaient rayonner le restaurant même en plein jour.

Quand Vinnie Angus entra dans la salle, il oublia ses problèmes. Il était dans un autre monde, un monde dont il était le créateur.

Son cuisinier était assis sur une caisse dans la cuisine sans fioritures aux murs de ciment.

— C’est arrivé ? demanda Vinnie.

— Oui, répondit le chef. De ce matin.

Il se leva, passa devant Vinnie et ouvrit l’immense réfrigérateur. Il en retira un pavé de rumsteak, découpa la couche de graisse, le piqua deux ou trois fois d’un geste professionnel avec une longue fourchette à deux dents et le claqua sur le gril.

— Doucement, crétin, dit le chef qui parlait toujours à sa viande.

— Je serai au bar, dit Vinnie.

Vinnie s’assit au comptoir et expliqua au barman qu’il s’efforçait toujours d’apprendre à ses cuisiniers qu’un bon morceau de viande est comme une bonne pute. On la gifle un peu et elle devient toute douce et tendre. Mais si on la bat trop, elle est dure comme du bois.

— Je vous entends parler, dit le barman et il servit une autre bière.

Douze minutes plus tard, le chef sortit de la cuisine avec une assiette de faïence marron à bord beige qu’il tenait avec un torchon. Au milieu de l’assiette, il y avait un gros morceau foncé et luisant de rumsteak de première qualité.

Vinnie le coupa, exposant une viande orangée qui semblait aspirer la lame du couteau.

— Très bien, jugea Vinnie. Bonne texture.

Il coupa en travers avec le couteau-scie, harponna un morceau avec la grosse fourchette d’argent que le barman avait posée devant lui et le fourra dans sa bouche. Du bout de la langue, il chercha une trace de cramé avant de mordre carrément.

La viande céda sous ses dents jusqu’à l’autre côté où elle devint dure et métallique pendant une fraction de seconde puis elle parut fondre et se dissoudre dans sa gorge.

À part ce très bref instant, c’était le meilleur morceau de rumsteak que Vinnie Angus avait jamais goûté. Il le termina en sept grosses bouchées.

— Et te voilà parti, crétin, dit le chef à l’assiette vide en la rapportant à la cuisine.

Et Vinnie Angus alla à son bureau pour se plaindre à Peter Matthew O’Donnell de ce goût métallique autour du sceau du ministère de l’Agriculture.

— On a l’air de bouffer de la soudure ! gueula Vinnie au téléphone.

— Calmez-vous, Gros Vinnie. Du calme. Je m’en vais tanner le cul de ces salauds du Texas. Ça n’arrivera plus.

— Je l’espère bien, dit Vinnie Angus.

Ce soir-là, les Angus mangèrent pour dîner du thon en casserole. Vinnie grignota trois nouilles, s’excusa et monta faire ses bagages en vue de sa partie de chasse du lendemain.

— Tu ne peux même pas attendre, hein ? demanda sa femme sur un ton hésitant entre le nasillard et l’aigu, de son bout de la table.

— Allons, allons, grogna Vinnie avec une patience étudiée.

Il cligna de l’œil à ses filles et s’esquiva.

Il entendit derrière lui Rebecca, la plus jeune, protester.

— Je suis obligée ? Papa a laissé…

— Tu veux lui ressembler quand tu seras grande ? répliqua Mrs Angus. Mange.

Et son aînée, Victoria, s’exclama :

— Assez, maman !

Il l’entendit repousser sa chaise de la table.

Vinnie s’assit dans le lourd fauteuil de bois de son petit bureau étouffant. La chaise grinça douloureusement sous les dix kilos de plus qu’il avait pris depuis cinq ans.

Il contempla ses trophées et ses fusils en pensant avec plaisir au lendemain. L’air froid du matin lui mettrait la gorge à vif. Il respirerait bruyamment, par grandes goulées. Le fusil fatiguerait ses bras. Avant midi, ses jambes le feraient souffrir. Et il adorerait ça. À la chasse, il était seul avec lui-même, il redevenait jeune.

Il n’avait plus qu’à graisser et cirer ses grosses chaussures, préparer un en-cas, son équipement, régler son réveil sur quatre heures du matin et…

Il se rappela une autre chose qu’il avait à faire. Son coup de fil mensuel.

Il le donnait depuis onze ans, depuis que le premier Vinnie’s Steak House avait ouvert et battait de l’aile. Les jeunes étudiants riches ne l’avaient pas encore découvert et les hommes d’affaires en visite avaient ignoré son existence. Angus avait désespérément besoin d’argent et les banques faisaient la sourde oreille.

Et puis un ami du Massachusetts lui avait parlé d’un numéro qu’il pourrait appeler, rien que pour donner des renseignements sur les dernières fluctuations de l’industrie américaine de la viande. Et Vinnie serait payé.

Au point où il en était alors, il aurait vendu sa mère en assiettes anglaises pour se procurer des fonds. Alors il avait appelé.

Une voix enregistrée lui dit de parler, ce qu’il fit, dissertant pendant dix minutes sur les prix, les stocks, la fourniture, la préparation, le contrôle et le service. L’enregistrement lui demanda si c’était tout, après dix secondes de silence, et le remercia. Trois jours plus tard, Vinnie trouva dans sa boîte aux lettres un mandat de cinq cents dollars, sans adresse d’expéditeur.

Quand il essaya de rappeler, l’enregistrement lui dit d’attendre le premier du mois. Et depuis onze ans, le premier de chaque mois, Vinnie Angus téléphonait à ce numéro et parlait contre de l’argent.

Il ne savait pas trop si cela lui plaisait mais indiscutablement les soixante-six mille dollars exonérés d’impôts lui faisaient grand plaisir. Et quelle loi pouvait-il enfreindre ?

Vinnie décrocha le téléphone, forma le code et le numéro de sept chiffres, coinça le combiné entre son épaule et son menton et commença à démonter et à nettoyer son fusil 9 mm de tireur d’élite.

Il y eut deux sonneries avant que Vinnie entende une suite de déclics et une voix féminine monotone lui disant :

— Donnez vos nom, adresse, code postal et renseignements, je vous prie.

Vinnie était si pressé d’en avoir fini qu’il ne remarqua pas un léger déclic de plus, quand un poste annexe fut décroché en haut.

— La fourniture est régulière, dit-il, mais chaque mois il y a une pénurie dans des domaines différents. Ce mois-ci, c’est le jarret. La qualité de la viande elle-même est la meilleure depuis des années, alors je m’attends à une prochaine hausse des prix. J’ai râlé auprès de mon distributeur à cause des marques du ministère de l’Agriculture qui sont plus foncées et plus profondes que d’habitude. Aujourd’hui, j’ai mordu dedans et ça avait un goût de papier d’étain. Nous devons couper un peu plus de gras pour bien nous en débarrasser.

Vinnie continua de parler jusqu’à ce qu’il entende une autre conversation en arrière-plan. Au début, il crut que ce n’était qu’un écho téléphonique, mais ensuite il commença à distinguer des mots.

— Spock. L’heure n’est pas à la logique.

— Docteur. L’heure est toujours à la logique.

— Est-ce que vous voulez dire, monsieur Spock, que Jim est là-bas quelque part et que nous sommes incapables de faire quelque chose ?

— C’est une grande galaxie, docteur.

Vinnie Angus se hâta de terminer. L’enregistrement le remercia, puis il y eut une autre série de déclics et la communication fut coupée.

— Viki ! rugit-il. C’est toi ?

Il perçut dans le lointain le capitaine James T. Kirk, du vaisseau stellaire Enterprise, qui disait ;

— Facteur de distorsion Huit. Allez-y !

— Viki ! Tu es là ?

Sa fille aînée répondit du poste annexe en haut.

— Oui, papa. À qui tu parlais ?

— Ça ne te regarde pas, jeune personne.

— Vraiment, papa, tu devrais avoir plus de respect pour la représentante dans ce quadrant de la Fédération des Planètes Unies. Tu ne fais pas grand-chose pour la coopération intergalactique.

Vinnie Angus secoua la tête, tout en imaginant très bien le petit sourire de sa fille au téléphone. Elle était obsédée. Sa chambre était pleine de posters de l’équipe de Star Trek, de modèles réduits du vaisseau stellaire Enterprise, du manuel technique de Star Trek à six dollars quatre-vingt-quinze, de la Concordance Star Trek, à six dollars quatre-vingt-quinze du Lexique Star Trek à dix dollars relié, de six poupées de l’équipage Star Trek et d’un Klingon et de répliques bon marché en plâtre du phaseur, du tri-enregistreur et du communicateur.

— Essaye de coopérer avec ça, Viki, dit Angus. Je paie cinq mille dollars par semestre à Yale pour que tu deviennes une Trekkie ?

Victoria répondit d’une voix basse de conspirateur :

— Tu es un espion, papa ?

— Mais non. Ça fait des années que je fais ça. Pour… Pour le ministère de l’Agriculture.

— Je ne savais pas qu’ils avaient des espions.

— Ne pense plus aux espions, tu veux ? Enfin quoi, tu as dix-neuf ans…

— Presque vingt.

— Presque vingt et tu joues encore avec des poupées Star Trek. Ça suffit. Il y a huit ans que l’émission n’est plus diffusée.

— Neuf, dit Viki. Tu sais ce que c’était, ces déclics au commencement et à la fin de ta conversation ?

— Et alors ? Ils l’enregistrent. Alors quoi ?

— Pas ils, papa. Il.

— Quoi ?

— Tu parlais à un ordinateur, papa.

— Et après ?

— Tu ne piges pas, hein ?

— Non ! cria Vinnie. Et je veux que tu oublies ça. Tu n’as pas entendu ce coup de fil, tu ne t’en souviens pas et tu n’en parleras à personne. Pas même à ta mère. Surtout pas à ta mère. Compris ?

— Je ne suis pas un bébé, papa.

— Tant que tu adores un type avec des oreilles pointues et une peau verte, tu es un bébé.

Viki pouffa.

— Comme tu voudras, papa.

Elle raccrocha.

Vinnie Angus sourit malgré lui en pensant à la grande fille pulpeuse en jean et chandail moulants qui savait bien qu’elle avait dépassé depuis un an le stade de Star Trek mais continuait d’y jouer rien que pour l’embêter. Pourquoi pas ? Les filles faisaient des choses plus bizarres.

Vinnie acheva de fourbir ses armes et quand sa femme eut quitté la cuisine il se prépara deux sandwiches saucisson-fromage avec des cornichons. Il les mit dans un sac avec quatre boîtes de Soda Uptown, laissa sur sa commode son bonnet de chasse en lainage rouge et noir et se coucha à dix heures.

Le réveil sonna à 3 h 58. Sa femme ronflait quand Vinnie arrêta la sonnerie et se leva rapidement. Il s’habilla en vitesse, rassembla son matériel, descendit en passant devant la chambre de Rebecca, la lingerie, la chambre de Victoria, alla chercher son sac à la cuisine, sortit par devant, ouvrit les portes du garage, monta dans la Monte-Carlo, partit pour la chasse et ne revint jamais.

Parker Morgan, un vieil architecte à la retraite, se promenait avec son chien, un vieux saint-hubert à la retraite, dans les bois entourant sa maison.

Il adorait les arbres en hiver, debout tout nu dans l’air vif et froid. Morgan cassa un rameau d’une branche morte tombée et le lança de toutes ses forces.

Le chien courut laborieusement après le bâton, escalada une petite hauteur et disparut. Parker Morgan regarda son haleine se condenser et bientôt son chien revint, le bâton entre les dents, deux bouffées blanches d’oxyde de carbone sortant de ses narines.

Morgan s’accroupit et le chien planta ses pattes sur le genou et l’épaule de son maître, attendant qu’il reprenne la branche et la lance. Morgan prit le bâton, se releva et fronça les sourcils.

Sur son genou et son épaule il y avait deux traces de pattes rouge vif. Il examina le chien qui frémissait d’impatience. Ses quatre pattes étaient rouges. Le vieil architecte les regarda de plus près mais ne vit aucune blessure.

— Viens, mon garçon, montre-moi où était le bâton.

Il gravit la petite colline, le chien gambadant à côté de lui. Il s’arrêta quand la terre durcie fit place à une plaque de terrain humide. Il toucha le sol. Ses doigts étaient rouges. Il les renifla, les goûta du bout de la langue, en espérant trouver une trace de fruits sauvages.

C’était du sang.

Parker Morgan regarda fixement sa main. Une petite goutte rouge s’écrasa sur son nez. Surpris, il releva la tête et vit deux jambes de pantalon pendant d’une branche d’arbre au-dessus de lui. Ses yeux continuèrent de se lever jusqu’à ce qu’il distingue les orbites vides du squelette en vêtements de chasse ensanglantés.

*
* *

L’exercice civique quadriennal de l’Amérique venait de se terminer et la nation avait un nouveau Président.

Dans tout Washington, les derniers instants de la cérémonie inaugurale étaient comme un coup de pistolet de starter, déclenchant le commencement d’une suite de réceptions qui se termineraient dans la soirée par une bonne dizaine de bals officiels.

Mais le nouveau Président des États-Unis n’était pas encore à la fête. Il était assis dans un des bureaux privés de la Maison Blanche, devant une table basse, face à l’ancien Président, buvant du café tiède dans un gobelet en carton.

Le nouveau Président était assis sur le bord de son fauteuil, mal à l’aise parce qu’il n’y avait pas d’assistants ni d’agents du Secret Service dans la pièce. Mais l’ancien Président était vautré dans le canapé, les pieds croisés sous la table, sa grosse tête déplumée à la mâchoire lourde au repos pour la première fois, de mémoire de nouveau Président.

— Ce bureau est le vôtre maintenant, dit l’homme à moitié chauve en croquant amèrement un macaron rassis. Le monde est à vous maintenant et vous devez apprendre à vous en servir.

Le nouveau Président s’agita un peu, toussota et marmonna :

— Je m’en vais faire de mon mieux.

Il avait pris des leçons de diction, pour se débarrasser de son accent du Sud, mais avec un piètre résultat et il parlait toujours d’une voix traînante.

— Je n’en doute pas, dit l’ancien Président. C’est ce que nous faisons tous.

Il retira nonchalamment ses pieds de sous la table pour les poser dessus, mais il fit un mouvement malencontreux et renversa le café.

Il en tomba un peu sur le tapis et l’homme à moitié chauve s’agenouilla devant le canapé pour éponger le café avec son mouchoir, sur le tapis et sur la table. Il jeta le mouchoir dans la corbeille à papiers.

— Vous savez ce qui me plaira le plus, de ne plus être Président ? Je pourrai m’installer dans une autre maison où nous aurons du linoléum par terre et des tapis lavables, comme ça quand je renverserai du café il pourra être essuyé avec une serviette en papier et je n’aurai pas à m’inquiéter qu’une commission vienne me dire dix ans plus tard que j’ai détruit un tapis inestimable du mobilier national.

— Je suppose que vous ne m’avez pas fait venir ici pour parler de tapis, dit le nouveau Président.

— Très perspicace. Non, en effet. Vous vous souvenez, dans un de nos débats, j’ai dit que le Président devait garder des options ouvertes. Parce qu’il était le seul à détenir toutes les informations à sa disposition ?

— Quel débat ?

— Qu’est-ce que ça peut faire ? Je ne sais pas. Celui où j’ai commis une erreur stupide et où vous avez passé tout votre temps à ne pas répondre aux questions. Mais ça n’a pas d’importance. Je vous ai prié de venir ici pour vous faire part de renseignements particuliers que seul le Président connaît. Certains des devoirs de la fonction que vous ne découvrirez pas en écoutant le Congrès ou le New York Times, ces salauds-là.

Le nouveau Président s’enfonça dans le fauteuil profond. Il hocha la tête.

— Oui, monsieur. J’écoute.

— Vous rappelez-vous ce congrès où tous ces gens ont été tués en Pennsylvanie ? demanda l’ancien Président – et il attendit un acquiescement. Eh bien, on a toujours su ce qui les avait tués. Ils ont été empoisonnés.

— Empoisonnés ? Par qui ?

— J’y viendrai. Ils n’étaient pas le premier cas, non plus, mais c’était le plus sérieux. Avant cela, pendant des mois, nous avons eu vent d’importants groupes de personnes qui tombaient malades. Une réception ici. Un mariage là. Un pique-nique paroissial. Nous avons tout de suite collé les médecins sur ces affaires et ils ont vite trouvé le fin mot. Du poison. Mais le problème, c’était qu’ils ne savaient pas quel poison ni comment il était administré.

— Pourquoi n’en a-t-on jamais rien dit ? demanda le nouveau Président. Je ne me souviens pas d’avoir lu…

— Parce qu’on ne gouverne pas un pays de deux cent vingt millions d’habitants à la Une. À moins de vouloir risquer une panique folle qu’on ne peut pas contrôler. Qu’est-ce que vous feriez ? Vous diriez à des millions de gens qu’il y a là quelqu’un qui essaye de les empoisonner tous mais que nous ne savons pas qui ni comment ni pourquoi, maintenant dormez tranquille et ne vous faites pas de souci ? On ne peut pas faire ça. Pas si on veut trouver des réponses à ces questions. Écoutez simplement, vous voulez ? Alors nous avions donc tous ces empoisonnements mais personne ne mourait et il ne semblait pas que c’était la fin du monde parce que nos gars ne trouvaient pas la nature du poison. Et puis il y a eu cette affaire de Philadelphie et tous ces morts. Et ça devenait autre chose. Plus sérieux.

— Vous me surprenez. J’ai été mis au courant par le FBI, par la CIA et tous les autres services et départements fédéraux et on ne m’a jamais dit un mot de ça, dit le nouveau Président d’un air vexé. Je m’étonne qu’on me l’ait caché.

— Ils ne vous ont rien caché. Ils n’en savaient rien, c’est tout. Mais laissez-moi finir. Donc, après les morts de Pennsylvanie, nos savants ont trouvé un vaccin, un antidote du poison.

— Eh bien, pourquoi ne l’a-t-on pas donné au peuple américain ? Je ne comprends rien de tout cela. Ce délai. Ces mensonges.

— Nous avons essayé de vacciner tout le peuple américain. Vous vous rappelez le programme contre la grippe des cochons ?

Le nouveau Président hocha la tête.

— Eh bien il n’a jamais existé de grippe des cochons ; nous l’avons inventée simplement pour avoir une raison d’immuniser tout le monde contre ce poison. Et puis la foutue presse a démoli le programme antigrippe des cochons en faisant un tas d’histoires pour quelques morts statistiques sans importance. Et nous nous sommes retrouvés dans la mélasse.

Le colosse au crâne dégarni se passa une main sur la tête et se gratta derrière l’oreille droite.

— Eh bien, rendez le vaccin obligatoire. Votons une loi.

L’ancien Président sourit avec pitié.

— Vous imaginez le tollé sur la violation des droits de l’homme ? Après Watergate ? Les avocats enfonceraient nos portes et nous pendraient comme fascistes. Et je ne pense vraiment pas que vous puissiez dire au peuple américain qu’il y a un poison mortel quelque part dans leur distribution d’alimentation et que nous ne savons pas où il est. D’autant qu’il n’y a plus eu de morts depuis ce congrès. C’est peut-être passé, quoi que ce soit, c’est fini.

Le petit homme du Sud parut pris au piège dans son fauteuil, comme si la pleine responsabilité de sa fonction lui pesait pour la première fois sur les épaules.

— Qu’est-ce que nous faisons ? demanda-t-il.

— Qu’est-ce que vous faites. C’est vous le Président, maintenant.

— Il y a une chose que je ne comprends pas. Il y a une minute, vous disiez que le FBI, personne n’était au courant. Comment avez-vous fait ?

— J’allais y venir. Cramponnez-vous à votre café, je vais vous expliquer.

L’ancien Président se carra dans le coin du canapé et parla au nouveau d’une organisation secrète du gouvernement appelée CURE, fondée au début des années 60 pour lutter contre la corruption et le crime, en marge de la Constitution, avant que la corruption et le crime détruisent la Constitution.

Seul le Président des États-Unis connaissait cette organisation, organisée de telle manière qu’elle ne recevait même pas d’ordres du Président. Il suggérait des missions mais CURE les exécutait à sa façon.

— Vous n’avez donc aucun contrôle sur elle ? dit le nouveau Président.

— Vous avez l’ultime recours. Dites-lui de se supprimer et elle se supprime. Disparue, oubliée et personne ne saura jamais qu’elle a existé.

Et l’ancien Président expliqua que l’organisation avait toujours été dirigée par un certain Dr Harold W. Smith et que seul Smith et un autre homme, l’exécuteur des hautes œuvres, savaient ce que faisait l’organisation.

— Qui est cet exécuteur des hautes œuvres ?

— Je ne sais pas, répondit l’ancien Président. Je l’ai vu une fois. Un individu maussade. Je ne connais pas son nom. Son nom de code est l’Implacable.

Le nouveau Président secouait la tête comme si ce que son prédécesseur disait le chagrinait beaucoup.

— Qu’est-ce que c’est que tous ces tss-tss-tss ? demanda l’ancien Président.

— C’est donc vrai. J’ai toujours su que c’était vrai. Il y a un foutu gouvernement secret dans ce pays, des agents secrets qui grouillent partout, qui piétinent les droits de l’homme, qui maltraitent les Américains respectueux des lois et je ne le supporterai pas. Je n’ai pas été élu pour tolérer ce genre de choses.

— Vous n’avez pas été élu non plus pour dire au peuple américain que quelqu’un essaye de l’empoisonner mais que vous ne savez pas qui ni pourquoi, restez à l’écoute demain et nous vous tiendrons au courant. Quand trente de nos meilleurs agents européens se font tuer par les Russes en quatre jours et que nous restons sans défense en Europe, ma foi, vous voudrez peut-être en parler au peuple américain. Ma décision a été de riposter avec la même monnaie. J’ai téléphoné à cette organisation CURE et je l’ai laissée s’en occuper… Vous savez, ce n’est pas tellement une question d’intégrité, mais d’intelligence. De gouverner ce pays du mieux que l’on peut pour le plus grand nombre. CURE peut vous aider. Mais vous ferez ce que vous voudrez. Si vous voulez les ôter de cette affaire du poison, ça vous regarde. Il vous suffit de lui dire de se supprimer. Naturellement, si les morts recommencent la semaine prochaine, je ne sais pas vers qui vous vous tournerez. Parce que c’est la première chose qu’il va vous falloir apprendre ici. Quand la merde tombe dans le ventilateur, vous êtes seul. Vous pouvez oublier vos ministres, votre famille, vos amis. Vous êtes seul. CURE aide. Mais ça vous regarde.

L’ancien Président se leva et alla à la porte.

— Je n’aime pas ça, dit le nouveau. Je n’aime pas les secrets.

— Faites ce que vous voulez. Il y a un téléphone rouge dans le tiroir du bas de ce bureau. Vous n’avez qu’à décrocher. Ils répondront.

Il ouvrit la porte, se retourna et son regard fit le tour du salon.

— Vous êtes chez vous, maintenant. Profitez de ce bureau. Et faites le meilleur travail possible.

Puis il tourna le dos, sortit et referma la porte derrière lui.

L’homme du Sud se leva et arpenta nerveusement la pièce en se frottant les mains. Mais chaque tour le ramenait plus près du bureau et finalement il s’arrêta, ouvrit le tiroir du bas et souleva le téléphone rouge sans cadran.

Dès qu’il porta le combiné à son oreille, il entendit une voix qu’il trouva citronnée.

— Oui, monsieur le Président ?

Pas de bonjour, pas de question, pas de formule de politesse. Rien que « Oui, monsieur le Président ? »

Le nouveau Président hésita.

— Au sujet de cette affaire de poison, dit-il.

— Oui ?

Il hésita encore. Puis, très vite, comme si ça ne pouvait pas être une erreur s’il parlait vite, il dit :

— Continuez.

— Oui, monsieur le Président.

L’homme à la voix citronnée raccrocha. Le nouveau Président regarda un moment le téléphone, puis il raccrocha à son tour et ferma le tiroir.

Il contempla le bureau puis il regarda par les fenêtres, vers Pennsylvania Avenue.

En sortant, il se permit un commentaire sur sa nouvelle découverte :

— Merde.


CHAPITRE II

Il s’appelait Remo et le violon empestait. La puanteur du vomi, de l’haleine alcoolisée et des vêtements imbibés de whisky aurait suffi à asphyxier n’importe quel homme normalement constitué. Alors Remo ferma ses conduits nasaux, respira à peine et attendit d’être appelé.

Les flics de Tucston, Dakota du Nord, l’avaient trouvé errant au milieu d’une rue, en tee-shirt et pantalon noirs, arrachant les enjoliveurs des voitures en chantant à tue-tête Blowing in the Wind. En le poussant dans la voiture de patrouille, ils n’avaient pas remarqué qu’il ne grelottait pas, alors qu’il était très légèrement vêtu et qu’il faisait moins 14, Fahrenheit, c’est-à-dire moins 25° centigrades.

Et Remo n’avait rien dit. Il avait présenté sa carte d’identité de New York au nom de Remo Boffer, ancien chauffeur de taxi, avait été écroué et attendait au violon.

Il attendait le juge Dexter T. Ambrose, dit « Dexter le Bourreau ». Le surnom lui allait à merveille, à condition que les accusés n’appartiennent pas au crime organisé, n’aient pas de relations et soient sans un rond. Parce que ces nantis-là découvraient un côté plus aimable, plus tolérant de Dexter T. Ambrose, dont l’acier et l’acide étaient réservés aux pauvres, aux paumés, aux épaves que le flot apportait dans son tribunal.

Il était neuf heures du matin. Remo le savait sans avoir besoin de regarder une montre, et aussi que son avion partait dans deux heures et il avait horreur d’être pressé par le temps et de se dépêcher. Il avait passé la première moitié de la nuit à chercher le juge Ambrose, en vain. L’homme n’était pas chez lui, ni chez sa maîtresse, ni dans aucun de ses bars habituels, alors Remo s’était dit que le plus sûr moyen de le trouver serait de se présenter à l’audience normale d’Ambrose le matin.

Il y avait six heures qu’il était debout, adossé au mur de béton de la cellule, sourd aux grognements, aux rots, aux tentatives de conversation des neuf autres ivrognes du violon.

La plupart avaient cuvé leur cuite et formaient un petit troupeau sale et contrit, en attendant leur journée en justice et leur aller simple vers la prison cantonale.

L’un d’eux s’était réveillé en criant. C’était un espèce de grand cow-boy rougeaud en chemise écossaise jaune, jean et blouson de mouton. Quand il eut fini de glapir ses protestations contre une nouvelle journée, il regarda autour de lui et marcha sur Remo.

— Toi. Donne-moi une cigarette.

— Je ne fume pas, répondit Remo.

— Alors trouve-m’en une, insista le gros cow-boy.

— Marche dans l’eau jusqu’à ce qu’elle couvre ta tête, conseilla Remo.

— Minute, demi-portion. Tu veux dire que tu me donnes pas une cigarette ?

— Je te dis que je ne te donnerais pas de cigarette si j’étais Phillip Morris en personne. Maintenant, va bouffer une vache.

— Bougre de salaud, t’es trop maigrichon pour me causer comme ça.

— Très juste, dit Remo.

— Je suis trop costaud pour supporter ce genre de conneries de toi.

— Très juste, dit Remo.

Il entendit des pas sonores dans le corridor de ciment.

— Je m’en vais te casser la gueule un bon coup.

— Bien sûr. D’accord, OK, dit Remo.

Le cow-boy ramena le bras droit en arrière et expédia son poing à la figure de Remo. Mais le poing n’arriva pas. Il fut enveloppé par une des mains de Remo et puis il y eut la pression et le cow-boy sentit ses os cliqueter, presque mécaniquement, brisés par l’étau de la main de Remo. Clic, clic, clic firent les fractures. Le cow-boy se mit à hurler. L’autre main de Remo lui couvrit la bouche pour le réduire au silence puis elle toucha un amas de nerfs sur le côté gauche du gros cou et le grand cow-boy s’affala par terre sans connaissance.

Un policier se présenta devant la cellule.

— Allez, bande de cloches. Voilà l’ordre. Masterson, et puis Boffer, Johnson…

Il dévida tous les dix noms. Remo s’approcha des barreaux.

— Je suis Boffer. Faites-moi passer en premier. Masterson roupille encore.

Il montra le grand cow-boy étalé par terre. Le policier le regarda, puis sa liste, et hocha la tête.

— OK, allons-y, Boffer. Le juge n’aime pas qu’on le fasse attendre.

— Loin de moi cette pensée, assura Remo.

Le policier ouvrit la grille, fit sortir Remo et la referma avec soin.

— Par ici, dit-il – et, dans le couloir, il demanda : – Qu’est-ce que tu fous là ? Tu n’as pas l’air d’un ivrogne ordinaire.

— Un coup de pot, probable.

— Si ça t’amuse de jouer au con avec moi, dit l’homme vexé, ne te gêne pas. Mais n’essaye pas ça avec le juge sinon tu passeras le reste de l’année à tresser des paniers.

— Un méchant juge, hein ?

— Le plus dur.

— J’ai toujours entendu dire qu’il était plutôt indulgent avec les gros bonnets. Vous savez, les gens qui ont de l’argent à jeter par les fenêtres.

Le policier se mit sur la défensive.

— Je ne sais rien de tout ça.

— Moi si, marmonna Remo.

L’audience, dans une salle au plafond haut du premier étage du poste de police, était de pure forme. Les deux policiers se présentèrent devant le juge Ambrose, un homme maigre et chauve aux lourdes épaules et aux lèvres épaisses, et dirent comment ils avaient appréhendé le délinquant en train d’arracher des enjoliveurs de voitures le long de Madison Street à trois heures du matin.

Le juge hocha la tête. Il mesura Remo d’un œil froid.

— Vous avez quelque chose à dire avant que la cour ne statue sur votre cas ?

— C’est sûr, mon pote, dit Remo.

Il s’approcha allègrement de quelques pas, jusqu’à ce qu’il soit devant le juge. Il tira de sa poche un bout de papier et le lui tendit.

Le juge Ambrose se pencha sur le papier et Remo recula. Le juge déplia le papier. C’était un petit mot. Il lut : Allons discuter dans votre cabinet. Le bout de papier était plié autour d’un billet de dix mille dollars, le premier que le juge Ambrose voyait de sa vie.

Ambrose releva la tête et croisa le regard de Remo. Il avait les yeux les plus noirs qu’Ambrose avait jamais vus, comme s’ils n’avaient pas d’iris. Le juge ravala sa salive et hocha la tête.

Il froissa le mot et le billet et les fourra dans la poche de sa longue robe noire.

— Je veux parler à cet homme dans mon cabinet. L’audience est suspendue pour quinze minutes.

— Vingt, dit Remo.

— Vingt minutes, dit le juge.

Dans son cabinet, Ambrose s’assit à son bureau sous un superbe lustre de cristal taillé et regarda Remo qui se vautra dans un fauteuil de cuir en face de lui.

— C’est bon, monsieur Boffer. Qu’est-ce que cela signifie ? demanda-t-il en agitant le billet de dix mille dollars.

— Appelons ça les dividendes du survivant.

— Les dividendes du survivant ? Je ne comprends pas.

— Vous allez comprendre. Joli lustre.

— Merci.

— C’est celui que vous avez reçu à l’œil de Light City pour avoir statué en sa faveur dans une affaire de zone résidentielle, pas vrai ?

— Qui êtes-vous ?

— Et le bureau. Ça vient du magasin d’ameublement Gilberstad, hein ? Quand vous avez décidé qu’ils pouvaient bloquer les trottoirs pour leurs journées annuelles de soldes. Et un gosse a marché sur la chaussée, a été renversé par une voiture et en est mort.

— Je n’aime pas la tournure que prend cette conversation, dit le juge. Qui êtes-vous ? En quoi est-ce que ces choses vous intéressent ?

— Vous ne le savez pas, Juge, mais vous faites partie d’une riche tradition américaine.

— Ah ?

— Sûr. Tous les ans à cette époque, l’organisation pour laquelle je travaille choisit le plus gros rafleur de pots-de-vin des États-Unis et s’occupe de lui.

— S’occupe de lui ? Comment cela ?

— Eh bien, l’année dernière, c’était un membre d’une commission d’urbanisme de Newark, New Jersey. Nous nous sommes occupés de lui dans un parking. Et l’année d’avant, c’était un contrôleur des alcools d’Atlanta, Géorgie. Nous l’avons noyé dans un tonneau d’alcool des bouilleurs de cru clandestins qu’il protégeait depuis des années. Et maintenant, vous avez l’insigne privilège de rejoindre les rangs des célébrités.

Remo sourit, d’un méchant petit sourire pointu totalement dépourvu de chaleur et d’humour.

— Je crois que cette entrevue est terminée, dit le juge en se levant.

— Je crois que vous perdez, répliqua Remo. Tous les ans, nous nous débarrassons d’un carotteur, histoire de donner un exemple aux autres carotteurs. De leur faire savoir que quelqu’un, quelque part, les surveille et qu’un jour ce sera peut-être leur tour dans le tonneau. Cette année, c’est le vôtre.

Le juge Dexter T. Ambrose ouvrit la bouche pour appeler les policiers qui montaient la garde derrière sa porte. Mais avant qu’un son échappe de sa bouche ouverte, Remo avait placé un index contre la pomme d’Adam du juge et le son était mort dans un léger gargouillis.

— Vous n’aurez jamais l’occasion de raconter ça à personne, dit Remo d’un coin juste derrière l’épaule gauche du juge, mais vous devriez vraiment savoir pourquoi vous mourez. Voyez-vous, il y a une organisation appelée CURE et nous luttons contre le mal.

Il relâcha la pression sur la gorge du juge.

— Mais qui êtes-vous ? demanda Ambrose.

— Je ne suis que votre bon vieux messager du printemps, des temps meilleurs et de la justice égale en marge de la loi.

Remo bougea à peine mais trois doigts raides s’enfoncèrent à l’endroit précis entre le commencement du couvercle du cerveau et le commencement de la figure du juge, créant ainsi une longue et large fracture à la racine des cheveux qui s’effondra vers l’intérieur et remplit d’éclats d’os la cervelle grise spongieuse.

Le juge dodelina, parut soupirer mais aucun son ne sortit de sa gorge ; il glissa de son fauteuil, offert en témoignage de reconnaissance par les Ameublements Aztec qui avaient obtenu l’autorisation d’installer une grande enseigne au néon dans une zone résidentielle, et quitta le monde avant de toucher le sol.

Remo remit soigneusement le billet de dix mille dollars dans sa poche. Le Dr Harold W. Smith, son chef, avait une fâcheuse tendance à s’inquiéter quand Remo laissait traîner de l’argent.

Remo regarda autour de lui. Il n’y avait pas d’autre porte que celle donnant dans le tribunal et il savait que des flics montaient la garde dehors. Ils n’auraient pas pu l’arrêter, bien sûr, mais l’auraient contraint à faire du gâchis et, d’ailleurs, les policiers n’avaient rien fait de mal. Non, la porte était exclue.

Alors il ouvrit la grande fenêtre du premier étage et sortit par là. Il se laissa tomber d’un mètre ou deux puis il claqua ses mains contre la façade de briques rugueuses. Ses talons trouvèrent un point d’appui dans une fissure horizontale entre les briques et Remo s’arrêta, plaqué le dos au mur, suspendu comme une mouche, avant de se laisser lentement glisser en ce concentrant sur la texture des briques sous ses mains, en comptant les fissures avec les talons, descendant peu à peu jusqu’à ce qu’il soit à trente centimètres du sol après quoi il sauta du mur sur le trottoir comme si le mur n’avait été qu’un petit escabeau de cuisine.

Tucston, Dakota du Nord, était encore trop petite pour avoir des problèmes de circulation et Remo n’eut aucun mal à héler un des trois taxis de la ville pour se faire conduire à l’aéroport, où il arriva bien en avance pour son vol.

Huit heures plus tard, Remo se trouvait devant le New Haven Sheraton dans le Connecticut.

Rien qu’un hôtel de plus dans une longue suite d’hôtels, de motels, d’auberges, de pensions de famille, de palaces et de bouibouis. Remo avait laissé de petites parties de lui-même sur des registres dans tous les coins du monde.

Parfois Remo Boffer, Remo Pelham, Remo Belknap, Remo Schwartz, Abraham Remo Lincoln. Parfois même son vrai nom, Remo Williams.

Ça n’avait plus d’importance, puisqu’il était mort.

Remo Williams était mort depuis cette nuit étouffante de Newark, New Jersey, bien des années plus tôt, quand un petit revendeur de drogue avait été trouvé déchiqueté dans une ruelle. La police avait collé un jeune flic débutant nommé Remo dans le train vers la prison et de là à la chaise électrique.

Peu importait que la chaise électrique ne marche pas et que Remo se réveille par la suite dans un sanatorium de Rye, New York. Peu importait qu’il ait été entraîné pour devenir l’arme suprême de l’agence ultrasecrète CURE. Peu importait qu’il soit devenu la machine à tuer la plus efficace que CURE avait pu imaginer.

Rien de tout cela n’importait parce que ce qui avait été Remo Williams était réellement mort sur cette chaise électrique. Dix ans d’entraînement à briser les os, à torturer le cerveau, l’avaient transformé en autre chose, au-delà de l’humain.

Remo était mort pour que Çiva, l’implacable, puisse vivre. Dans le monde hindou, Çiva était le dieu de la mort et de la destruction. Dans le monde de Remo, le seul homme qui comptait pensait que Remo était la réincarnation de ce dieu.

Remo y songeait en se trouvant dans la rue déserte et jonchée d’ordures de New Haven, par la nuit la plus froide de l’année.

— Bienvenue à la maison, Remo, se marmonna-t-il. Bonne année.

Remo entra dans le hall péniblement illuminé et presque vide. Il monta par l’escalator, sentant les larges fissures à travers les minces semelles de ses mocassins noirs cousus main, vers la mezzanine et les ascenseurs.

Il pressa le bouton « montée », entra dans la vaste cabine et fut transportée au dix-neuvième étage, lisant en chemin des publicités pour la salle Tiki-Tiki, la salle du Brunch, la salle Western et le Top of the ‘ton, qui tapissaient la paroi du fond.

La porte coulissa sans bruit au dix-neuvième et l’air artificiellement rafraîchi, dans lequel il détecta de légers résidus du charbon de bois des filtres, caressa sa figure comme un nuage de plastique. Remo permit à deux longues journées de le rattraper et d’alourdir ses membres du luxe d’un sommeil bien gagné. Et avec son entraînement, c’était bien ce qu’était le sommeil. Un luxe.

Il marcha jusqu’à la porte de son appartement, qui n’est jamais fermée à clef, et entra.

Un petit Oriental très âgé se tenait sur une belle natte, au milieu de la pièce, avec de grandes feuilles de parchemin entre ses mains fragiles aux ongles longs.

— Qu’est-ce qui t’a retenu ? Est-ce que je dois tout faire moi-même ?

— Pardon, Chiun, répondit Remo. Si j’avais su que vous étiez pressé, je serais revenu en courant du Dakota.

— Si tu l’avais fait, tu n’empesterais pas le plastique répugnant de sièges d’avion. Va te laver et reviens, car j’ai à te parler de choses de la plus grande urgence.

Remo fit un effort pour se traîner lourdement vers la salle de bains. Il s’arrêta sur le seuil.

— Qu’est-ce qu’il y a encore, petit père ? Une nouvelle interruption de vos feuilletons ? Barbra Streisand a eu une mauvaise critique ? Vous avez un garçon d’étage chinois ? Quoi ?

Chiun agita les mains, évoquant le vol d’une joyeuse colombe devant sa figure. Un signe d’indifférence patiente.

— Un Chinois est tout juste assez bon pour porter mes malles, encore qu’on doive toujours veiller pour qu’il ne vole pas la peinture des flancs. La voix de Barbra Streisand est toujours aussi pure qu’un rayon de soleil coréen et sa beauté sans égale. Quant à ces autres choses que tu mentionnes, elles ne retiennent plus mon attention.

Remo fit un pas hors de la salle de bains.

— Vous voulez bien répéter ça ? Il me semble avoir entendu que vous ne regardiez plus les feuilletons. Depuis quand ?

— Depuis qu’ils m’ont dupé. Veux-tu me faire le plaisir de laver de ton corps la saleté de plastique ? Je t’attendrai ici.

Remo prit une douche et quand il revint, en kimono court, Chiun griffonnait des caractères coréens sur ses feuilles de parchemin.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de feuilletons ? demanda Remo.

— Ils se sont tournés vers la violence et ont trahi leur beauté. J’ai essayé de l’empêcher. Je t’ai fait envoyer cette lettre à Norman Lear pour l’avertir. Rien ne s’est amélioré. Les choses n’ont fait que se détériorer. (Chiun posa sa plume d’oie et considéra Remo. Il brandit les feuilles de parchemin.) Alors j’ai écrit moi-même un beau drame du jour. Tu le vois là, devant toi.

Remo ricana.

— Vous avez écrit un feuilleton ?

— J’ai écrit un drame de la journée. C’est exact.

Remo éclata de rire et tomba à la renverse sur le canapé du petit salon.

— Ne me dites pas comment vous allez l’appeler ! Lêvelies olientales. C’est pas ça ?

Chiun le poignarda d’un regard aigu.

— Contrairement à certains, je n’ai aucune difficulté pour prononcer les R et les L. Si j’en avais, comment est-ce que je pourrais prononcer ton nom ?

Remo Williams hocha la tête.

— Car, après tout, insista Chiun, crétin a un R dedans et imbécile un L. Prononcer l’un ou l’autre de travers serait une insulte à ton unicité de moitié d’être humain.

Remo cessa de rire et se redressa.

— Comme vous y allez, Chiun !

— Ah, j’ai enfin ton attention. Maintenant nous pourrons peut-être parler sérieusement.

— Allez-y, bougonna Remo.

— Un drame du jour doit être vu pour être apprécié.

— Même pour être cru, marmonna Remo.

— Silence. Il y a de nombreuses manières d’apporter une telle œuvre à la télévision. Mais comme nous ne possédons pas notre propre station de télévision et ne fabriquons pas des aliments pour bébés dans de petits pots, nous devons trouver un autre moyen. Écoute bien, maintenant, parce que cette partie te concerne.

— Je suis tout ouïe.

— J’ai étudié la question avec soin et j’ai découvert que les auteurs qui écrivent les choses que l’on voit à la télévision ont un trait commun.

— En dehors du talent ?

Chiun agita une main comme pour écarter l’interruption.

— Ils ont des agents. C’est à cause du système postal de ce pays.

— Qu’est-ce que les postes viennent faire là-dedans ?

— Si un auteur envoie son histoire à une station de télévision, par la poste, il se passe ce qui se passe toujours avec le courrier. Ça se perd, tout comme ces imbéciles ont perdu la plupart du courrier que quelques fidèles m’envoient depuis des années. Alors l’auteur prend un agent. Cet agent met l’histoire dans une enveloppe et il la met sous son bras et la porte à la station de télévision où il la remet à qui de droit. Ainsi, ce n’est pas perdu. Crois-moi, Remo, c’est comme ça qu’on fait.

— Ce n’est pas ce que fait un agent, dit Remo.

— C’est exactement ce que fait un agent, insista Chiun. Et pour ça, cet agent professionnel reçoit dix pour cent de ce que touche l’auteur. Comme tu n’es qu’un débutant, je ne te paierai que cinq pour cent.

Remo secoua la tête, de stupéfaction plutôt que par refus.

— Voyons, petit père, pourquoi moi ?

— Je te l’ai dit. J’ai étudié cela avec soin. Tu possèdes la principale qualité pour devenir un bon agent.

— Ah oui ? Laquelle ?

— Tu as deux prénoms, déclara Chiun et Remo parut suffoqué. C’est ça, Remo. Tous les grands agents ont deux prénoms. Pourquoi, je n’en sais rien, mais c’est ainsi. Tu peux vérifier.

Remo ouvrit la bouche pour parler, la referma, la rouvrit et se ravisa.

— Bien. Tu n’as plus rien à dire. C’est réglé. Comme je te connais si bien, Remo, il ne sera pas nécessaire de faire établir un contrat officiel. Je sais que tu ne me voleras jamais.

— C’est ridicule, Chiun.

— Ne te fais pas de souci. Tu apprendras vite à faire ça aussi bien que n’importe quel agent. Je t’aiderai.

Remo renonça à protester plus longtemps.

— Bon, nous verrons ça plus tard. Parlez-moi plutôt de votre feuilleton. De quoi ça parle ? Comme si je ne le savais pas !

— Ah ! Attends l’histoire ! C’est celle d’un homme jeune, courageux, honnête, noble, du…

— Du village de Sinanju en Corée du Nord.

—… du village de Sinanju en Corée du Nord, poursuivit Chiun comme si Remo n’avait rien dit. Et ce jeune homme s’en va dans le monde cruel et stupide, en exerçant son art traditionnel…

—… qui est d’être un assassin comme tous les Maîtres de Sinanju, dit Remo.

Chiun s’éclaircit la gorge.

— Exerçant son art traditionnel de direction du personnel. Ça raconte comment il est incompris, pas apprécié, mais il reste toujours fidèle à sa foi et ne manque jamais d’envoyer de l’or à son village, parce que c’est un village pauvre…

— Et sans l’or le peuple mourrait de faim et devrait noyer ses bébés dans la baie parce qu’il ne peut pas les nourrir.

— Remo, est-ce que tu aurais lu en cachette mon manuscrit ?

— Non, petit père.

— Alors laisse-moi finir. Notre héros, plus âgé maintenant, adopte un fils d’une autre race mais le fils n’est qu’un gros ingrat, qui sent les sièges d’avion en plastique et qui refuse à son père toutes les bonnes choses.

Chiun se tut.

— Et alors ? demanda Remo.

— Alors quoi ?

— Eh bien, comment est-ce que ça finit ? Qu’est-ce qui arrive à notre héros et à cet Américain ingrat, ce fils adoptif qui s’appelle probablement Remo Williams ou quelque chose comme ça ?

— Je n’ai pas encore écrit la fin.

— Pourquoi ?

— Je veux attendre et voir d’abord si tu es un bon agent.

Remo respira profondément.

— Chiun, j’ai quelque chose à vous dire et… et je suis content que le téléphone sonne parce que je n’aurai pas à vous le dire.

C’était le Dr Harold W. Smith qui appelait.

— Remo, dit-il, je veux que vous veniez avec Chiun à Woodbridge, Connecticut.

— Une seconde. Vous ne voulez pas savoir comment tout s’est passé dans le Dakota du Nord ?

— Ça s’est très bien passé. J’ai eu des nouvelles. Avez-vous rapporté les dix mille dollars ?

— Je les ai donnés en pourboire au chauffeur de taxi, dit Remo.

— Je vous en prie, Remo. Votre humour est déconcertant.

— Si vous croyez que c’est déconcertant, écoutez un peu. Je ne plaisante pas. Il m’a conduit à mon hôtel et n’a pas dit un mot. Ça valait bien ça.

— Je ferai comme si je n’avais rien entendu, répliqua Smith de sa voix acide et précise. Woodbridge, Connecticut.

— Ça ne peut pas attendre ?

— Non. Nous allons à un enterrement. Soyez au cimetière Gardner à sept heures du matin. Et, Remo…

— Oui ?

— Apportez les dix mille dollars, dit Smith et il raccrocha avant que Remo puisse lui répéter, très véridiquement, qu’il les avait donnés à un chauffeur de taxi.

Remo raccrocha. Chiun était toujours immobile sur sa natte en paille de riz, au milieu de la pièce.

— Et le titre de ce beau drame est…

— Petit père, interrompit Remo, j’ai de mauvaises nouvelles pour vous.

— Ah ? En quoi est-ce que ce jour est différent des autres ?

— Votre beau drame. Je ne pourrai pas le porter tout de suite parce que j’ai une autre mission pour Smith.

Chiun roula ses feuilles de parchemin.

— Ça ne fait rien. Je peux attendre un jour ou deux.


CHAPITRE III

Les restes de Vincent Anthony Angus furent portés en terre au cimetière Gardner de Woodbridge, Connecticut, par un cortège de Cadillac.

Le long défilé de voitures noires luisantes franchit le portail de fer forgé du cimetière et passa devant trois hommes se tenant dans la fraîcheur du petit matin près du mur d’enceinte. Chiun portait un kimono jaune pâle, Remo une chemisette et un pantalon de sport. Le Dr Harold Smith avait l’air d’une pierre tombale floue, en costume, pardessus et chapeau gris, avec la pâleur grise d’un homme dont l’univers est limité par les murs d’un bureau.

Smith accueillit Remo et Chiun quand ils arrivèrent.

— Un instant, dit Remo et il déboutonna le pardessus de Smith. Simple vérification.

— Quelle vérification ?

— Même costume, même gilet, même chemise blanche, même cravate idiote de Dartmouth. J’ai dans la tête une vision d’une penderie pleine de ces mêmes vêtements et s’étendant à l’infini. Et dans les caves de la Maison Blanche il y a un laboratoire où l’on fabrique des dizaines de docteurs Smith mécaniques pour remplir ces vêtements. Et ils vont continuer de les faire sortir, de les envoyer dehors pour me donner des ordres et des ordres et des…

— Vous êtes très poétique, ce matin, dit Smith. Vous êtes aussi en retard.

— Désolé. Chiun était occupé à récrire sa nouvelle grande œuvre.

Chiun était derrière Remo, les mains glissées dans les manches de son kimono jaune pâle, ses cheveux blancs clairsemés volant comme de la fumée à la brise du matin.

— Bonjour, Chiun, dit Smith.

— Salut à vous, Empereur, celui qui est aussi sage que généreux. Votre gloire n’a pas de limites. Vos prouesses ne vieilliront jamais. Votre sagesse s’étendra éternellement sur les sables du temps. Cette humble chose que je suis chantera vos louanges à Sinanju dans les siècles des siècles.

Smith toussota.

— Euh… Oui. Bien sûr, marmonna-t-il et il attira Remo à l’écart. Il veut quelque chose. Qu’est-ce qu’il veut de moi ? J’ai déjà envoyé assez d’or à ce village pour financer une nation sous-développée. Maintenant ça suffit. Plus d’augmentations du tribut. J’embaucherai Cassius Mohammed pour vous entraîner s’il hausse encore son prix.

— Vous n’avez pas de souci à vous faire, Smitty, assura Remo. Il n’en a pas à votre argent.

— Qu’est-ce qu’il veut, alors ?

— Il pense qu’avec toutes vos relations vous connaissez peut-être quelqu’un à la télévision.

— Pourquoi ?

— Pour que vous l’aidiez à faire diffuser son feuilleton.

— Feuilleton ? Quel feuilleton ?

— Chiun a écrit un feuilleton, expliqua gaiement Remo. Ça raconte toute sa vie et sa carrière en Amérique.

— Sa vie et sa carrière ? Ça parle de nous ? De CURE ?

— Et comment ! Mais il vous donne très bonne mine, Smitty. Pas radin ni étroit d’esprit ni rien. Simplement un gentil recruteur d’assassins au grand cœur.

— Ah, mon Dieu, gémit Smith. Parlez-lui et voyez combien il veut pour jeter ça au panier.

— Vous êtes un philistin, Smitty. Vous ne comprendrez jamais que les artistes comme nous ne peuvent être achetés ou vendus de cette façon. Vous m’étonnez.

Smith soupira.

— Vous ne m’étonnez pas. Plus maintenant. Je ne m’étonne plus de rien.

— Ne vous bilez pas, Smitty. Laissez-moi faire. Je m’occuperai de ça pour vous. Alors, pourquoi est-ce que vous nous faites venir dans un cimetière ?

Smith les conduisit sur une petite éminence. Dans un creux, un pasteur rubicond qui transpirait malgré le froid de janvier récitait des prières à côté d’un cercueil, entouré par une vingtaine de personnes.

— C’est l’enterrement de Vincent Angus, dit Smith. Il était un de nos contacts dans l’industrie de la viande. Naturellement, il ne savait pas qu’il nous faisait des rapports. Nous pensons maintenant qu’il avait découvert quelque chose parce qu’il a été assassiné. On l’a trouvé mort dans un arbre. Toute la chair dépouillée de ses os. C’est pourquoi vous êtes ici.

— Ce n’est pas moi. J’étais dans le Dakota du Nord, protesta Remo.

Il regarda Chiun mais l’Oriental écoutait les prières.

— Je sais que ce n’est pas vous, dit Smith. C’est compliqué, alors écoutez attentivement. Quelqu’un cherche un moyen d’introduire du poison dans le circuit alimentaire américain. Ce congrès d’anciens combattants à l’hôtel, où ils sont tous morts. C’était le poison. Sous prétexte d’un programme antigrippe des cochons, nous avons réussi à vacciner beaucoup d’Américains, et nous pensons que ce vaccin est efficace à cent pour cent.

— Alors ça résout votre problème.

— Non, ça ne le résout pas. Premièrement, nous ne savons pas si le vaccin est parfaitement efficace. Deuxièmement, nous ne pouvons pas vacciner tout le monde sans exception parce que le programme antigrippe des cochons n’est pas obligatoire.

— Pourquoi ?

— Pour des raisons politiques.

— Alors laissez-moi parler aux politiciens, dit Remo.

— Remo, avertit Smith.

— Aaaah, c’est toujours ça, Smitty. Je sais ce que vous allez me dire. Trouvez qui sont les empoisonneurs et arrêtez-les. C’est toujours comme ça. Trouvez ci et trouvez ça et trouvez comment ça marche et trouvez le moyen d’arrêter ça. Je suis un assassin, pas un savant. Vous ne pouvez pas me braquer simplement sur quelqu’un ?

Remo chercha le soutien de Chiun mais le vieux Coréen s’était éloigné et se trouvait maintenant parmi le groupe de l’enterrement, écoutant la voix sonore du Révérend Titus Murray, dont les trois mentons tressautaient sous l’effort.

— Ainsi, nous disons adieu à Vincent Anthony Angus, bon père et bon époux, artisan habile. Un honneur pour sa communauté, sa famille et son église.

Le révérend Murray prit un temps, pour se remettre et s’essuyer la figure avec son mouchoir.

— Reposez en paix, conclut-il, et que Dieu ait pitié de votre âme.

— Qu’est-ce que ce type vous a dit avant d’être tué ? demanda Remo.

— Il a rapporté une pénurie de jarret.

— Ah bon. Ça explique tout. Le cartel géant du jarret devait le réduire au silence avant que son secret soit divulgué.

— Et il s’est plaint que le tampon du ministère de l’Agriculture sur la viande de son restaurant était trop épais et avait un goût métallique. J’ai réécouté la bande hier soir.

— Ça ne nous avance pas. D’où venait sa viande ?

— Meatamation Industries. Un vendeur nommé O’Donnell.

— D’accord. Nous nous renseignerons sur lui.

Remo leva les yeux et vit Chiun remontant en compagnie d’une jolie fille brune en longue robe noire. Chiun s’inclina devant Smith.

— O, Empereur, connaissant votre grand intérêt dans cette affaire, je me suis arrangé pour que cette enfant vous raconte tout sur la mort de ce pauvre homme.

Smith parut choqué. La jeune fille parla.

— Je suis Victoria Angus. Êtes-vous vraiment un empereur ?

— Chiun, bafouilla Smith, auriez-vous… avez-vous… ?

Chiun leva une main consolatrice.

— Vous n’avez pas à vous inquiéter. Je ne lui ai pas parlé de vos travaux secrets à Rye, New York, ni des rôles que Remo et moi jouons dans votre projet de faire de l’Amérique une meilleure nation. Peut-être un jour pourrez-vous me rendre un service en échange.

— Rapportez régulièrement, marmonna Smith et il s’éloigna rapidement.

— C’est un très curieux empereur, dit Viki Angus.

— Il ne peut pas supporter les enterrements, expliqua Remo.

— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle.

— Remo.

— Remo comment ?

— C’est ça, Remo Command. Chiun, vous le connaissez déjà.

— Oui. Vous étiez des amis de mon père ?

— Des confrères.

— Vous n’avez pas l’air de gens qui sont dans la viande.

— À vrai dire, nous travaillons avec O’Donnell. À Meatamation.

— Ah oui, le distributeur. Je suis surprise qu’il ne soit pas là.

— Votre père et lui étaient très proches, si je comprends bien ?

— Assez proche pour qu’il vienne à l’enterrement.

Elle regarda la silhouette de Smith qui s’en allait d’un pas vif en foulant l’herbe morte du cimetière.

— Est-ce qu’il va venir à la maison ? Mr… comment s’appelle-t-il ?

— Jones, dit Remo.

— Smith, dit Chiun.

— Mr Smith. Est-ce qu’il va venir à la maison ?

— Je ne crois pas, répondit Remo. Il ne supporte pas plus les réceptions que les enterrements.

Mais Viki Angus n’écoutait pas. Elle pensait au dernier coup de téléphone de son père et à l’ordinateur qui avait répondu. Elle pensait que ces trois hommes avaient peut-être un rapport avec l’ordinateur.

Le nommé Smith pourrait être le cerveau, ce Remo le muscle et l’Oriental… l’Oriental pouvait attendre d’être classé.

Ils pourraient être des gens du « Bureau de l’Agriculture ». Ils pourraient être les assassins de son père.

Viki Angus décida d’appeler le numéro auquel son père faisait ses rapports et d’enregistrer les déclics de l’ordinateur.

Ensuite, elle ferait le décompte des déclics et déchiffrerait le code de l’ordinateur.

Puis elle retracerait le code.

Puis elle découvrirait le site central de l’ordinateur.

Puis elle trouverait qui le faisait marcher.

Et alors elle le tuerait. Ou les.


CHAPITRE IV

Mrs Ruth Angus allait et venait d’un pas mal assuré dans sa maison, un chiffon à poussière à la main, quand on sonna.

Le cortège funèbre, déjà ?

Elle jeta négligemment le chiffon derrière une plante verte et s’approcha de l’escalier de la grande salle du sous-sol pour s’assurer que les hors-d’œuvre étaient prêts et le punch bien mélangé.

En voyant l’alignement de bouteilles d’alcool et de sodas sur la table à côté du bol à punch, Mrs Angus sourit avec satisfaction. Parfait. Si ses amis étaient aussi bouleversés qu’elle par l’horrible meurtre de Vinnie, ils voudraient des rafraîchissements aussi forts que possible. Elle-même avait pris quatre doigts de scotch avec son Valium.

La sonnette retentit de nouveau et Ruth Angus vérifia sa coiffure dans la glace du vestibule. Elle déplaça une boucle ici, tapota une ondulation là, lissa sa longue robe noire puis elle se pencha pour voir si les traces de larmes sur le fond de teint épais étaient encore visibles.

Bien, se dit-elle et elle alla à la porte. Elle tourna le gros bouton de cuivre qui semblait toujours résister aux invités et ouvrit la lourde porte de bois.

Derrière l’autre porte au fin grillage portant un À de métal sur le panneau du bas, il y avait six Orientaux en long kimono rouge.

Mrs Angus sursauta et tenta de réprimer un petit rire nerveux.

— Bonjour, dit-elle.

Les Orientaux ne répondirent pas.

— Êtes-vous des amis de mon ma… de feu mon mari ? demanda-t-elle sur un ton léger mais, espérait-elle, de la voix grave convenant à l’occasion.

Cinq hommes jaunes en kimono rouge demeurèrent immobiles mais celui qui précédait le groupe inclina lentement la tête. Puis il rejoignit les rangs des statues.

— Eh bien, murmura Mrs Angus en s’étonnant des goûts amicaux de feu son mari. Entrez donc.

Cela provoqua une réaction. Les deux hommes en arrière du groupe regardèrent vivement à droit et à gauche, comme s’ils examinaient le quartier.

Mrs Angus espéra qu’ils ne songeaient pas à s’y installer, malgré les deux maisons marron et vert à vendre du bout de la rue. L’alliance Féminine pour le Renom et l’Environnement Urbain, ou AFREU, s’était donné beaucoup de mal pour que les Noirs de West Haven n’achètent pas de propriétés dans le quartier. Et elle était sûre que ces dames n’auraient pas envie de recommencer pour des Orientaux.

Le premier des hommes sourit sereinement. Quand sa main droite apparut pour tirer la porte treillissée, Mrs Angus remarqua son ongle.

Il était long d’au moins huit centimètres, légèrement recourbé, brillant et taillé en biseau comme le couperet d’une guillotine. Mrs Angus trouva cela inquiétant.

Les six Orientaux entrèrent, encombrant le vestibule, chacun souriant aimablement au passage. Le chef du groupe, maintenant la porte, entra le dernier.

— Comme c’est aimable de nous inviter, dit-il. Autrement, nous n’aurions pas pu entrer.

Mrs Angus entendit rire un des Orientaux. Elle trouva que c’était une manière bizarre de dire bonjour mais ne tint pas compte de l’aspect embarrassant de la situation. Le valium et les quatre doigts de scotch l’y aidèrent.

— Voulez-vous descendre ? proposa-t-elle poliment, incapable de distinguer le moindre espace entre les six hommes massés.

Ils sourirent de plus belle et s’engagèrent dans l’escalier. Sans trop savoir pourquoi, Mrs Angus se sentit plus à l’aise en les voyant bouger.

Elle les suivit au sous-sol dans la salle de jeux transformée en salon funéraire. Le groupe se tenait toujours massé, au milieu du dallage. Les longs kimonos rouges et les figures jaunes évoquèrent pour Mrs Angus un bouquet de sucettes géantes. Elle s’approcha du bol à punch pour se servir encore un verre.

— Servez-vous, invita-t-elle en embrassant d’un grand geste les fins rouleaux de saucisson et les olives farcies, les canapés de thon et de fromage, les feuilletés d’anchois et les plats de viande froide, les petits gâteaux et les fruits confits.

Elle aurait juré que le chef du groupe fronçait les sourcils avec colère, avant qu’elle dise :

— C’est affreux, affreux. Ce qui est arrivé à mon mari, je veux dire. Je ne cesse de me répéter : pourquoi lui ? Pourquoi lui ?

L’homme accrocha son regard avec ses petits yeux noirs et répliqua sans émotion :

— Au moins il est libre.

— Peut-être, murmura Ruth Angus.

Elle avala du punch avant de contourner le buffet, le verre en main. Le punch manquait de vodka, jugea-t-elle et elle se promit de le corser à la première occasion.

— Peut-être… Il n’a plus à se soucier de l’hypothèque, des impôts et de toutes ces histoires. Mais moi ?

Elle revint devant le chef, en vacillant imperceptiblement, étouffant un tout petit rot derrière son verre de punch.

— Et moi ? répéta-t-elle d’une voix brisée. Et le restaurant ? Les petites ?

Mrs Angus considéra un moment le sol carrelé. Personne ne lui répondit,

— Enfin, il y a au moins l’assurance. Il y a ça. Mais il était si jeune…

Ses yeux embués se levèrent vers la figure de l’Oriental. Des larmes apparurent et creusèrent de nouveaux sillons dans son maquillage.

— J’ai vécu pour cet homme. Vraiment. J’ai vécu pour cet homme, sanglota-t-elle et elle se tourna pour remplir son verre.

L’Oriental était derrière elle. Elle se ravisa et alla s’asseoir un moment sur la chaise longue. À côté d’elle, il y avait un autre Oriental.

Mrs Angus se déplaça sur la gauche pour allumer la télé couleur et tenter de ne plus penser à la mort de Vinnie. Sur sa gauche se tenait un quatrième Oriental.

Elle chancela. Le chef du groupe tendit la main pour la retenir et prendre le verre de punch. Elle entrevit son long ongle laqué se lever vers sa figure.

— Vous viviez pour lui, dit l’homme. Dites-nous ce qu’il a dit.

Mrs Angus cligna des yeux mais la figure de l’homme se dilatait comme un gros ballon jaune. Elle ne voyait nettement que ses yeux, noirs, profonds.

— Quand ? demanda-t-elle d’une voix incertaine. Il disait beaucoup de choses. Il disait : « Qu’est-ce qu’on mange ce soir ? » Il disait : « Tais-toi, je regarde le match. » Il disait…

— Avant de partir, interrompit l’Oriental. Qu’est-ce qu’il vous a dit avant de partir à la chasse ?

Mrs Angus tenta de se glisser entre l’homme et celui qui se tenait sur sa gauche. Elle avait vraiment besoin d’un autre verre. Un cinquième Oriental lui barra le passage.

— Attendez voir, marmonna Mrs Angus. Je lisais quand il est allé se coucher alors il n’a rien dit à ce moment. Il n’y avait pas de match à la télé ce soir-là, alors il n’a rien dit. Il ne regarde jamais Rhoda alors il n’a rien dit… alors…

L’homme devant elle lui saisit les épaules et la regarda dans les yeux.

— L’esprit de Vincent Angus est parti. Il a été détruit. Son âme a été envoyée dans l’éternité sans avoir été satisfaite. Son esprit ne verra jamais l’au-delà. Il est mort de la Mort Finale.

Derrière elle, un homme ricana.

Mrs Angus se remit à pleurer. Elle voulait se laisser tomber par terre mais les fortes mains de l’Oriental la maintenaient.

— Je sais, je sais, gémit-elle. Il est mort. Pauvre Vinnie. Que puis-je faire ?

— Dites-nous ce qu’il vous a dit. Rejetez tous les mensonges par lesquels vous avez vécu. Rejetez le christianisme. Rejetez la viande. Bénissez le sacré…

Mrs Angus se dégagea brusquement avec une force surprenante. Elle tomba à la renverse contre le torse de l’Oriental derrière elle.

— Minute, papillon, dit-elle. Rejeter quoi ? La viande ? Le christianisme ? Qu’est-ce que vous racontez ? Je suis juive, pauvre type !

Elle reprit son équilibre. L’homme ne répondit pas et elle fondit de nouveau en larmes.

— Pauvre Vinnie. Il faut que je boive quelque chose.

Une voix se fit entendre à la porte d’entrée, en haut de l’escalier. L’homme qui lui tenait les épaules tourna la tête pour écouter.

— Elle ne sait rien, dit la voix. Finissez-en. Nous devons partir d’ici en vitesse.

Mrs Angus s’était retournée et plaquait les deux mains sur le torse de l’homme derrière elle, en lui demandant poliment d’avoir l’amabilité de la laisser passer.

L’homme inclina la tête mais il fit pivoter Mrs Angus vers le chef du groupe qui balança son bras droit en travers de son cou, l’ongle de son index entamant la chair.

Mrs Angus ne poussa qu’un seul cri avant que les deux Orientaux à côté d’elle lui serrent les poignets ; celui de derrière plaqua sa main gauche sur sa bouche et lui souleva le menton de la droite.

Le mouvement ouvrit plus largement l’entaille de huit centimètres de sa gorge et un épais rideau de sang dégoulina sur sa poitrine.

L’Oriental en chef planta une main sur l’épaule de Mrs Angus et enfonça plus profondément l’ongle de son index dans le côté gauche de son cou.

Le picotement explosa en une douleur fulgurante alors que Mrs Angus tentait encore de crier. Le son monta à sa gorge mais la main jaune qui lui serrait la mâchoire serra plus fort et le cri vint mourir sur sa langue.

Lentement, le doigt de l’Oriental, l’ongle complètement implanté, élargit encore l’entaille initiale en faisant le tour du cou. Du sang jaillit comme une fontaine.

La douleur fut remplacée par une écœurante sensation de noyade, comme si la tête de Mrs Angus était une tasse qu’on remplissait de liquide. Sa figure lui semblait bouffie et des ballons bouchaient ses yeux, ses oreilles, remontaient dans son nez.

Elle essaya de se hisser à la surface mais les mains tenant ses poignets la gardèrent submergée. Ses jambes étaient des ancres et elle sentait une humidité chaude couler sur sa poitrine et son ventre. Une partie de son esprit se demanda ce que cette humidité ferait à la cire du carrelage.

L’ongle de l’Oriental avait atteint le côté gauche du cou. Il plaça son autre main contre le menton de Mrs Angus et retira vivement son ongle. Il regarda l’arme et hocha la tête.

Les trois Orientaux lâchèrent Ruth Angus et allèrent rejoindre leurs camarades au fond de la pièce.

Mrs Angus recula, toujours debout, et se retourna en heurtant la table. Son buste bascula sur le bol à punch.

Elle vit le punch étincelant strié de plusieurs fils rouges avant que ses yeux se révulsent et que son corps glisse sur le carrelage mouillé. Elle ne comprit même pas qu’elle avait la gorge tranchée.

Les six Orientaux attendirent que le corps cesse de bouger, puis ils s’approchèrent.

— Au travail, dit leur chef. Nous n’avons pas beaucoup de temps.

Remo et Chiun raccompagnèrent Viki Angus chez elle. Remo conduisait et Chiun était assis seul à l’arrière, dans la voiture de location, écrivant fébrilement sur un parchemin avec une plume d’oie.

— Tout est tellement vulgaire, dit Viki.

— Oui, en effet, approuva Chiun de l’arrière.

— Qu’est-ce qui est vulgaire ? demanda Remo.

— Toi, tu es vulgaire, répliqua Chiun.

— Je ne vous parle pas, Chiun. Qu’est-ce qui est vulgaire, Viki ?

— L’enterrement. Tout. Ce gros truqueur de révérend que mon père détestait, là debout près de la tombe à débiter des banalités. Tout cet horrible meurtre. Pourquoi est-ce que quelqu’un voudrait tuer mon père de cette façon ? Vous n’avez pas une idée ?

Remo posa une main consolante sur le genou de Viki.

— Pas la moindre.

— Ne demandez jamais d’idées à celui-là, petite fille, conseilla Chiun. Il ne connaît pas ce mot.

— Allons, Chiun, cessez de râler, vous voulez ? dit Remo en tournant dans la rue des Angus. Qu’est-ce que vous savez, d’abord ? Vous n’avez rien écouté de ce qui était dit depuis que nous sommes arrivés au cimetière.

— J’en sais assez, dit Chiun, la tête toujours penchée sur son parchemin. Je sais que l’empereur a donné ton nom à une nouvelle maladie.

Remo cherchait toujours la maison des Angus.

— Une nouvelle maladie ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

— La grippe des cochons, riposta Chiun et il trouva cela si drôle qu’il pouffa et le répéta. La grippe des cochons. Hi hi hi !

— Enfin, dit Remo, ça fait quand même plaisir de vous revoir de bonne humeur et que vous m’adressiez de nouveau la parole.

— Je ne t’adresse pas la parole. Je t’humilie.

Remo ne répondit pas et se tourna vers Viki qui regardait son quartier par la portière.

— Pourquoi votre mère n’est-elle pas venue à l’enterrement ? demanda-t-il.

— Elle était trop bouleversée. Elle est restée chez nous pour tout préparer pour la veillée. Voilà la maison.

Remo entra dans la large allée de la villa marron aux volets jaunes.

Quand ils descendirent tous les trois et remontèrent à travers la pelouse, Remo aperçut une silhouette obscure se glissant sur le côté de la maison, qui se penchait pour regarder par une fenêtre.

— Attendez là, dit-il à Viki. Veillez sur elle, Chiun.

Viki se rapprocha de Chiun pendant que Remo faisait le tour du bâtiment. Elle lui posa une main sur le bras et sourit à son visage impassible.

— L’homme du cimetière, dit-elle. Vous l’appelez empereur. Pourquoi ?

Chiun haussa les épaules.

— Ce n’est pas à moi de comprendre les jeux des hommes blancs. Je n’essaye pas. Je l’appelle empereur, Remo l’appelle Smith, l’empereur appelle Remo Nichols, tout le monde appelle tout le monde autrement. C’est un pays très singulier mais j’expliquerai tout ça quand mon drame sera montré à la télévision.

Sur ce, le Maître reporta son regard sur la maison et garda le silence. Mais sa figure avait la même expression indéchiffrable que lorsqu’il s’était approché du cercueil au cimetière.

Remo trouva la silhouette obscure accroupie à une lucarne de sous-sol. Il s’avança jusqu’à deux centimètres de l’homme. L’homme se redressa et se retourna en plein dans le torse de Remo.

Le Très Révérend Titus Murray faillit faire un infarctus.

— Salut, pasteur, dit Remo. Vous cherchez une entrée immaculée ?

— Heubeuh, heubeuh, heubeuh, dit le pasteur, le dos à la maison, son ventre marchant comme un soufflet de forge.

— Comme vous voudrez.

Remo prit le bras de Murray et le conduisit vers la porte de devant. Il fit signe à Chiun et Viki.

— Fausse alerte, leur dit-il. Mais que faisiez-vous là au juste, révérend ?

Murray se remit un peu.

— Mrs Angus n’a pas répondu à mon coup de sonnette. Je la cherchais. Je pensais qu’elle pourrait avoir besoin d’un réconfort spirituel.

— Ou d’une aide pour les sandwiches, à vous voir. Viki, vous avez une clef ?

Elle sauta sur le perron et tenta d’ouvrir.

— C’est bizarre. Maman n’a jamais fermé à clef.

Elle prit une clef sous le paillasson et ouvrit. Elle entra, le révérend Murray la suivit et Remo se tourna vers Chiun, resté sur la pelouse, qui tâtait du bout d’une sandale l’herbe morte au pied d’un arbre.

— Vous venez ?

— Je crois que je vais rester ici, répondit Chiun. Il y a quelque chose ici qui ne me plaît pas.

— Je sais. Moi. Vrai ?

— C’est sérieux, Remo. Il y a quelque chose ici.

— Petit père, insista Remo, de la porte, il fait froid et on dirait qu’il va pleuvoir, alors entrez.

— Je resterai ici dehors, dit Chiun, buté.

— À votre aise.

Remo entra et ferma la porte.

Chiun attendit quelques secondes, comme s’il reniflait l’air, puis il avança lentement vers le derrière de la maison.

— Il y a un buffet en bas, dit Viki en allant à la cuisine. Je vais me laver les mains. Maman ! Je suis rentrée !

Le révérend Murray descendit et Remo resta dans le vestibule en se demandant ce que Chiun avait en tête. C’était anormal qu’il soit si manifestement inquiet pour quelque chose et, quand il l’était, c’était généralement grave.

Remo perçut un léger chuintement, comme le minuscule sillage d’un surfeur en miniature, venant d’en bas et de l’eau couler dans la cuisine. Puis il entendit un cri étranglé dans la cuisine et un gros bruit sourd au sous-sol.

Remo entendit ensuite les pieds éléphantins du révérend Murray claquer sur les marches et le pasteur passa devant lui au galop en glapissant :

— Ah, mon Dieu, mon Dieu, mon Dieu !

Il avait le dos luisant et rouge. Dans la cuisine, Viki se mit à hurler.

Alors que Murray se précipitait dehors, Remo jeta un coup d’œil dans le sous-sol. Le carrelage était couvert de sang.

Le révérend Murray s’était arrêté à côté d’un cyprès sur la pelouse et restituait son petit déjeuner.

Remo sauta les trois marches de la cuisine. De l’eau savonneuse coulait sur les bras et la figure de Viki. Elle était debout toute raide, les pieds joints, fléchissant de temps en temps les genoux pour reprendre haleine en vue d’un nouveau cri. Il n’y avait personne avec elle.

Les grands yeux marron de Viki, doublement agrandis par le choc, regardaient au-dessus de l’évier, par la fenêtre, une carcasse en longue robe noire ensanglantée suspendue dans les branches d’un arbre.

Remo se pencha vers la fenêtre et contempla les restes de Ruth Angus.

Et il vit Chiun qui contournait l’arbre, en tâtant du bout de l’orteil la terre gelée.


CHAPITRE V

Peter Matthew O’Donnell savourait une vodka-tonic dans le confort de son appartement en copropriété du complexe de Timberwood, à Westport, Connecticut, en regardant les Vikings faire semblant de disputer le Super Bowl, quand son pied ne fit plus qu’un avec l’ottomane.

Il était assis devant son poste couleur avec la télécommande électronique la plus perfectionnée et le magnétoscope encastré, et, l’instant suivant, le match n’était plus qu’un brouillard confus et son pied faisait partie du bois éclaté, des ressorts métalliques coupants, des écrous et du rembourrage.

O’Donnell tenta de se lever mais soudain son autre pied rejoignit le premier et le bas de ses jambes devint un petit banc.

— La mi-temps, dit une voix derrière lui.

O’Donnell perdit son verre ainsi que son déjeuner, son petit déjeuner et une partie de son dîner de la veille. Ses jambes lui donnaient l’impression d’avoir servi à la production de cure-dents et sa chemise de sport était un petit lac vert de liquide nauséabond.

— Yaaaaaah, dit-il.

— Le score est de On-ne-sait-qui 17, Vikings zéro. Si vous voulez voir le score final, vous me parlez, dit la voix derrière lui.

— Gaah gaah yaa haa, dit O’Donnell.

— Votre nom figurait sur un petit bloc dans le bureau de Vinnie Angus. La note disait de vous appeler. Pourquoi ?

— Mes jambes, mes jambes.

— Pour le moment, oui. Mais si vous ne me répondez pas, vos jambes m’appartiennent. Je les emporterai sous le bras.

— Il a téléphoné pour me dire que la viande que je lui avais vendue avait des parties dures.

— Quelles parties ?

— Autour de la marque du département de l’Agriculture.

O’Donnell vit une main au bout d’un poignet épais glisser le long de sa jambe, lentement, comme une perle dans un épais sirop à crêpes, et soudain son pied gauche fut miraculeusement guéri.

— Aaaaaah, dit-il avec satisfaction.

— Bien. Maintenant, dit la voix, pourquoi est-il mort après vous avoir téléphoné ?

— Je ne…

O’Donnell n’alla pas plus loin. Il y eut un mouvement flou devant lui et sa jambe gauche lui fit l’effet de se fendre en deux et de se tresser en nattes.

— Woouh ha. Ya. Ya. Ya, dit O’Donnell.

— Pourquoi ? répéta la voix.

O’Donnell porta les deux mains à sa jambe. Elles s’enfoncèrent dans le vert gluant qui avait traversé son pantalon de flanelle grise.

Où était la sécurité tant vantée de ce foutu parc en copropriété ? Où étaient les caméras ? Les portes blindées à double serrure ? Le petit pavillon de garde dans le parking ?

O’Donnell vit passer de nouveau le poignet épais, vers sa jambe droite cette fois.

— Non, non, cria-t-il. Je ne suis pas sûr, mais je crois que c’était le conditionneur de viande.

— Pourquoi ?

Le gros poignet se retira de sa jambe.

— Parce que je l’ai dit au conditionneur et il était très bouleversé et voulait savoir si Vinnie en avait parlé à quelqu’un d’autre.

Tout en parlant, O’Donnell regardait avec des yeux douloureux un reporter sportif interviewer des gamins de dix, onze et douze ans qui s’entraînaient au football. Il trouva qu’ils avaient l’air de feux follets.

— Et qu’est-ce que vous lui avez dit ?

— Je lui ai répondu que je n’en savais rien. Je pensais que non.

— Bien. Qui est le conditionneur ?

— Texas Solly. Texas Solly Weinstein à Houston. Je lui ai téléphoné et je le lui ai dit. C’est la vérité. Je le jure.

O’Donnell se disait que si jamais il mettait la main sur son agent immobilier, il lui ferait rentrer dans la gorge tous les systèmes de sécurité de la résidence de Timberwood.

— Quel est le numéro de Solly ?

— Il est à mon bureau. À Meatamation.

Le poignet épais se glissa de nouveau vers la jambe.

— Non, non, c’est vrai. Je ne trimballe pas son numéro. Je forme simplement un numéro codé sur mon appareil et j’ai la communication.

— Quel est le numéro codé ?

— J’appuie sur les touches quatre, zéro, sept, sept, dit O’Donnell en regardant les gros numéros blancs sur les maillots rouges des gosses jusqu’à ce que le rouge déborde sur le blanc et que le célèbre écran Triquinox devienne d’un noir d’encre. Le poste resta allumé mais O’Donnell s’éteignit et tourna de l’œil.

Remo essuya les petites gouttes de bile de ses mains sur la chemise d’O’Donnell et leva les yeux quand Chiun entra.

— Tu ne dois pas aller plus loin, dit Chiun. Reste ici.

— Depuis quand est-ce que vous aimez le football ?

— N’y va pas, répéta Chiun.

— Désolé, Chiun. Le boulot, c’est le boulot.

— Alors nous irons tous les deux. Oui, nous irons tous les deux et je te parlerai du squelette dans l’arbre et de ce qu’il signifie et ensuite nous dirons à l’empereur Smith que nous n’aimons pas cette mission et que nous ne l’exécuterons pas.

— Il va sûrement être ravi d’entendre ça. Quelqu’un cherche à empoisonner toute l’Amérique et nous partons en vacances.

— Voilà des années que les Américains se bourrent de poison, dit Chiun. Il est dans leurs aliments, il est dans leur air. Ils fument du poison. Ils se promènent dans du poison. Ils remplacent le lait par des poisons chimiques. S’ils ne voulaient pas mourir, ils ne le feraient pas. Alors pourquoi irions-nous les en empêcher ?

Remo aurait discuté s’il avait pu trouver des failles dans le raisonnement de Chiun mais il en fut incapable. Alors il dit simplement :

— Partons.

— C’est mauvais, ce que tu fais, bien plus mauvais que tu le crois.

Le bâtiment administratif et le centre de distribution de Meatamation étaient posés dans la ravissante campagne de Westport comme une vieille caisse abandonnée. C’était une de ces nouvelles merveilles architecturales grises qui jurent avec la nature et gaspillent de l’espace.

Remo s’arrêta dans l’allée principale en voyant une meute hurlante défiler de long en large devant l’entrée, une énorme masse oscillante brandissant des pancartes et poussant des cris.

— Je vais rester ici, déclara Chiun. Ces faiseurs de bruit m’offensent.

Remo trouva un homme aux cheveux gris, en jean et blouson jaune d’or, qui regardait défiler les manifestants.

— Vous travaillez ici ? demanda Remo.

L’homme hocha la tête.

— Où est le bureau d’O’Donnell ?

— Qui ça ?

— Peter Matthew O’Donnell.

— Qu’est-ce que vous lui voulez ?

— Je suis sa sœur. Maman est malade, répondit Remo.

— Je suppose que c’est important.

— Ouais.

— Ça va être dur d’entrer là-dedans aujourd’hui, dit l’homme grisonnant en désignant les manifestants de la tête.

— Dites-moi simplement où est le bureau d’O’Donnell. Je m’occuperai d’entrer.

— Je ne connais pas O’Donnell. Jamais entendu parler. Comment est-ce que je saurais où est son bureau ? Vous n’avez qu’à demander au gardien à l’intérieur.

— Allez piler du sable, dit Remo et il se dirigea vers la porte.

— Faites gaffe, conseilla l’homme. Ne leur laissez pas croire que vous travaillez là.

Remo s’arrêta.

— Pourquoi ?

— Je ne sais pas. Ils gueulent je ne sais quoi, qu’ils ne veulent pas de jaunes.

— S’ils me ralentissent, faudra qu’ils soient nombreux.

Quand il s’approcha des manifestants, une femme d’un certain âge emmitouflée dans des fourrures, des écharpes de laine et des moufles se tourna vers lui et hurla :

— Cochon, porc, boucher fasciste !

Remo sourit aimablement et continua de marcher.

Un homme en bonnet de laine et caban interrompit sa marche pour pousser sa pancarte vers la figure de Remo. Remo arracha les deux clous fixant la pancarte au manche, sans s’arrêter. La pancarte tomba par terre alors que Remo contournait en souplesse une jeune mère qui criait à son petit garçon de neuf ans de lui mordre la jambe.

Finalement, Remo arriva à la porte. Un gardien noir obèse, derrière la vitre, qui n’avait pas de pistolet, pas de matraque et probablement pas de pièces pour se servir du taxiphone du hall, lui fit désespérément signe de s’en aller.

La nuque de Remo fut agressée par de l’haleine chaude. Il se retourna, face à une demi-douzaine de personnes fâchées se pressant vers lui en agitant leurs pancartes d’un air menaçant.

Remo envisageait la possibilité de les laminer contre leurs écriteaux quand une voix claironna :

— Reculez ! Reculez !

Le groupe s’arrêta à deux doigts de Remo puis fit demi-tour en maugréant et retourna défiler, en faisant place à une fille très jeune aux cheveux auburn, en jean ultraserré et chandail multicolore. Elle marcha sur Remo, s’arrêta, posa une main sur sa hanche et tapa du pied.

— Eh bien ? demanda-t-elle.

— Pas mal, répondit Remo. En notant de un à dix, je vous donnerais huit et demi.

Les yeux verts de la rousse fulgurèrent.

— Qu’est-ce que vous fichez là ?

— Et vous ? Qu’est-ce que vous fichez là ?

— Nous aidons les malheureux. Nous défendons les pauvres. Nous protégeons les opprimés. Nous luttons pour les droits méprisés.

— Vous faites tout ça ? Ici ? Devant une boucherie surdéveloppée ? demanda Remo stupéfait.

Un nouveau chœur de slogans s’infiltra dans la conversation.

— Nous manifestons pour le Tiers Monde, dit la fille. Le Tiers Monde c’est la misère. Le Tiers Monde c’est la faim. Le Tiers Monde, c’est deux milliards de personnes qui se couchent le soir le ventre vide.

Remo haussa les épaules.

— Le Tiers Monde c’est deux milliards d’attardés flemmards et deux mille libéraux à la grande gueule. Sauvez-les si vous voulez. Mais pourquoi devant une entreprise de viande ?

— Regardez-vous ! Vous n’avez jamais connu la faim, dit la rouquine puis elle regarda Remo d’un peu plus près. Enfin si, peut-être. Peut-être un petit peu. Mais probablement une faim auto-imposée pour vous conformer aux canons de la beauté d’une société corrompue.

Remo remarqua qu’elle semblait se donner du mal pour se conformer elle-même aux canons de la beauté de cette société corrompue. Chaque ligne, chaque courbe de son corps était exactement de la taille et de la forme rêvées et juste aux bons endroits.

— Vous entendez ce que disent ces gens ? demanda-t-elle.

— Non. Je ne distingue rien.

La rouquine tapa encore une fois du pied.

— Ils crient contre la tentative de cette société capitaliste de nous crucifier sur une croix de viande. Ils crient : « Nous ne mangerons plus de viande. Nous ne nous ferons pas vacciner contre la grippe des cochons » !

Elle interrompit son discours pour hurler le message avec le reste du groupe, deux ou trois fois. Puis elle se retourna vers Remo.

— C’est une blague, hein ? dit Remo. En réalité, vous êtes tous membres du Mouvement du Livre du Mois, pas vrai ?

— Notre but, déclara la fille avec morgue, est de convaincre ce gouvernement corrompu que l’Amérique a l’obligation morale de nourrir le reste du monde.

— Je doute que le reste du monde s’arrête assez longtemps de se reproduire pour manger, riposta Remo. Et quel rapport avec le vaccin contre la grippe des cochons ?

— Le vaccin n’est pas la solution. La solution, c’est de cesser d’élever et de manger des porcs. C’est de cesser de gaspiller des millions de tonnes de grain pour engraisser des bœufs pour que nous puissions manger de la viande. Vous comprenez, maintenant ?

— Non, dit Remo.

— En effet, il n’y a pas de raison ! Vous travaillez pour cette compagnie décadente. Eh bien nous allons la fermer, la boucler. Et après celle-ci, les autres. Dans toute la nation, jusqu’à ce que ce pays recouvre la raison. Comment vous appelez-vous ?

— Remo Nichols, dit Remo en regardant le gardien noir essayer de fourrer des pièces dans le taxiphone.

— Je suis Mary Béribéri Greenscab. Je ne vous conseille pas d’entrer, si c’est à ça que vous pensez.

— Mary Béribéri Greenscab ?

— Le diminutif de Marion. Vous voulez savoir ce que signifie mon nom ?

— Pas pour le moment. Je compte déjeuner bientôt.

— Le béribéri est une maladie de carence alimentaire se signalant par une modification inflammatoire ou dégénératrice des nerfs, du système digestif ou du cœur, ce qui provoque chez la personne des convulsions, des migraines, une distension de l’estomac, des diarrhées et des crises cardiaques.

— C’est bien, ça. Il faudra nous revoir bientôt pour parler de tout ça.

Remo voyait que le gardien avait trouvé une pièce adéquate et parlait maintenant au téléphone. La police ne tarderait pas.

— Et Greenscab signifie la microcouche d’algues qui se forme sur la muqueuse intérieure de l’estomac juste avant l’inanition.

— Terriblement répugnant, dit Remo avec le sourire. Si vous voulez bien m’excuser…

— Si vous essayez d’entrer, nous devrons vous arrêter.

— Arrêtez toujours.

— Je vous avertis. Ce serait dommage de vous piétiner à mort.

— Tout va bien, dit Remo, la main sur la serrure de la porte de verre. Je suis végétarien. Et je ne travaille pas ici.

— Je ne vous crois pas, dit Mary et elle glapit : Empoignez ce jaune ! Arrêtez-le !

Au moment où Remo faisait sauter la serrure en verre et poussait la porte, les vingt-quatre manifestants chargèrent comme s’ils avaient attendu cet ordre toute la journée.

Remo vit le gardien noir blêmir. À l’intérieur, Remo bondit vers le haut de la porte par-dessus les têtes de la meute et des manifestants. Sur une largeur de deux mètres à leur point le plus étroit, ils frappèrent l’entrée d’un mètre de large à la vitesse de quinze kilomètres à l’heure. Le fracas et les cris furent satisfaisants.

Remo sauta légèrement sur le sol au moment où s’élevaient les premiers gémissements. Le gardien avait reculé contre le mur.

— J’ai appelé les flics. Vous feriez mieux de sortir d’ici. J’ai appelé les flics.

Remo avisa le nom et le numéro du bureau d’O’Donnell sur un panneau mural et courut dans le couloir principal en fredonnant gaiement.

Le bureau était fermé à clef. Remo enfonça la porte et trois Orientaux fourrèrent leurs mains sous son nez. Ou essayèrent car juste avant que le premier ongle atteigne l’endroit où l’infime déplacement d’air accroissait légèrement la pression sur la peau de Remo, il bougea instinctivement.

Sa tête se déplaça de côté, sa main dansa et le premier homme devint une applique au mur. Remo se glissa de biais dans le bureau d’O’Donnell, les pieds formant un angle aigu avec son corps, et comme il voulait sauver un des hommes, le deuxième trouva sa rotule gauche enfoncée dans la droite, ce qui les transforma toutes deux en tapioca. L’homme s’écroula en hurlant au moment où le troisième Oriental faisait face à Remo et exécutait un parfait mouvement de karaté avec le bras raidi vers le cou exposé de Remo.

Parfait, sinon que Remo enfonça ses doigts comme un coin entre ceux de l’Oriental, jusque dans le radius et le cubitus, faisant du bras du petit bois.

La violence du coup fit l’effet d’une explosion et l’Oriental passa par la fenêtre à la renverse pour aller s’écraser dehors sur le pavé, qu’il frappa avec un « pouf » définitif. Remo se retourna au moment où le deuxième homme tombait sur son propre ongle levé. Son torse s’affaissa et se vida de son sang sur le tapis.

Ce fut seulement alors que Remo remarqua la longueur et le tranchant des ongles orientaux, ainsi que la très fine coupure sur le dessus de sa main droite. Il serra le poing et regarda la mince ligne rouge grandir entre son index et son majeur. Une minuscule goutte de sang coula sur son poignet et disparut dans sa manche.

Il y avait si longtemps qu’il n’avait pas vu son sang que le spectacle le fascina. Mais un bruit confus dans le couloir l’arracha à sa rêverie.

Remo se précipita derrière le bureau d’O’Donnell, prit le téléphone et appuya rapidement sur les touches, quatre, zéro, sept, sept.

Il y eut trois déclics et puis une voix enregistrée lui dit :

— Le numéro que vous demandez n’est pas en service en ce moment. Vérifiez votre numéro pour être certain de ne pas vous être trompé. Merci.

Sur ce, vingt-quatre manifestants antiviande envahirent la pièce.


CHAPITRE VI

Les policiers, ayant affaire à leur premier meurtre depuis onze ans, furent vraiment durs. Ils interrogèrent tous les manifestants et les regardèrent très durement.

Chaque fois qu’un des contestataires répondait « pourquoi ? » à une question, le policier répliquait :

— Vous voulez faire un tour en ville ?

Sur quoi le manifestant répondait à la question.

Sauf une fois, quand un grand manifestant mince et brun aux poignets épais demanda « pourquoi » et que le flic riposta « Vous voulez faire un tour en ville ? » et que l’homme aux poignets épais demanda : « Est-ce que c’est plus joli que la campagne ? »

— Fais pas le malin. Nom ?

— Le mien ou le vôtre ?

— Le tien.

— Remo Nichols.

— Adresse ?

— 152, Main Street.

Il y a toujours un 152 Main Street.

— Avez-vous déjà vu, connu ou tué les trois victimes supposées ?

— Non.

— Oui vous a vu ne pas les tuer ?

— Tout le monde. Personne. Je ne comprends pas cette question, dit Remo.

— Vous voulez faire un tour en ville ?

— Moi, moi je l’ai vu ! cria Mary Béribéri Greenscab.

Le policier se tourna vers elle.

— Votre nom ?

— Mary Béribéri Greenscab.

— Adresse ?

— Vous voulez savoir ce que mon nom veut dire ?

— Vous voulez faire un tour en ville ?

Remo quitta librement les établissements Meatamation de Westport. La police ne le rappela pas, décidant après une intense discussion de déclarer les trois morts un double meurtre avec suicide résultant d’une dispute entre trois Orientaux.

Mary attrapa Remo près de sa voiture où Chiun attendait.

— Tu as mis assez longtemps. Qu’est-ce qui est arrivé à ta main ? demanda Chiun. Remo baissa les yeux sur sa main droite. Déjà, le coup d’ongle n’était plus qu’une vague ligne rose car le corps de Remo régénérait les tissus pour se soigner et se guérir lui-même.

— J’ai été coupé par un doigt rapide.

Chiun dévisagea Mary, en demandant à Remo :

— Qu’est-ce que tu as fait de travers ?

— Rien du tout. Il a été plus vite que je ne m’y attendais, c’est tout.

— Tu as encore présumé. Tu as présumé que tu avais affaire à moins habile que toi.

— Ils le sont tous.

— Tu as de la chance que ce ne soit pas ta gorge qui soit coupée, grommela Chiun.

Mary toussota sous le regard de Chiun, tira de sa poche un petit sac en plastique et le déchira avec ses dents.

— Quelqu’un veut des graines de carvi au sirop de caroubes ? offrit-elle.

— J’aimerais mieux manger de la terre, répondit posément Chiun. Remo, qui est ce canari qui mange des graines d’oiseaux ?

— Soyez aimable, dit Remo. Mary m’a aidé à me tirer de l’imbroglio avec les flics. Et elle est contre la viande et le vaccin antigrippe des cochons.

— La joie de mon cœur ne connaît pas de bornes, dit Chiun.

— Elle en aura encore moins quand je vous annoncerai que nous allons à Houston.

Chiun hocha tristement la tête.

— Et pourtant tu poursuis cette mission, en dépit de mes avertissements. Tu verras, tu verras.

Chiun descendit de la voiture et s’éloigna. Remo le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il gravisse une petite colline, son kimono flottant derrière lui, les bras croisés.

— Une petite coupure et il est tout bouleversé, marmonna Remo (il se tourna vers Mary, qui suçait le sac en plastique). Je suis navré.

Elle releva la tête, quelques petites graines collées à sa lèvre inférieure qu’elle rentra d’un coup de langue.

— De rien… Un de vos amis ?

— Un parent, dit Remo en partant à la poursuite de Chiun. Merci encore.

— N’importe quoi pour un camarade végétarien, dit Mary avec un petit sourire. À un de ces jours.

Remo arriva au sommet de la première éminence à temps pour voir Chiun disparaître derrière la deuxième. Il força l’allure et quand il atteignit le deuxième sommet il vit Chiun tourner en coin dans le lointain.

Arrivé au tournant, il aperçut Chiun qui se glissait parmi des arbres. Il courut aux arbres et vit Chiun passer derrière des rochers. Quand il arriva au rocher, Chiun était accroupi à cinq cents mètres.

Remo rattrapa Chiun alors que le soir tombait. En s’approchant, il vit que le Coréen avait les mains enfoncées jusqu’aux poignets dans la terre dure et froide.

Lorsque Remo fut devant lui, Chiun écarta les bras et révéla un petit trou plein de restes sanglants d’organes internes.

Remo reconnut le cœur et le foie avant de lever les yeux vers Chiun. Le vieil Oriental pointait un doigt mince vers le ciel. Remo regarda en l’air. Dans une fourche de l’arbre, se profilant contre la pleine lune, il y avait un cadavre en chemise de sport et pantalon de flanelle grise. Tout ce qui restait de Peter Mathew O’Donnell.

— Ils enterrent toujours les organes près du pied de l’arbre, dit Chiun.

— Qui ça, ils ? demanda Remo en contemplant la bouillie rouge déterrée.

Chiun s’écarta de l’arbre et glissa ses mains dans les larges manches de son kimono.

— Mon fils, ils sont aussi vieux que Sinanju, dit-il et il parla : La Maison de Sinanju est vieille mais elle n’a pas toujours été vieille. Il n’existe rien qui n’a pas été jeune dans le temps. À l’époque dont je parle, Sinanju était jeune. Il y avait des pharaons en Égypte et ils nous connaissaient. Et les grands empereurs de Chine, ils nous connaissaient aussi. Le Royaume du Milieu avait un grand respect pour Sinanju. Cela se passait avant le cavalier Gengis Khan. Et nous aussi, nous avions un grand respect pour le Royaume du Milieu.

Remo hocha la tête. Quand il avait appris par cœur les noms des Maîtres de Sinanju, chacun avec ses exploits particuliers et sa légende personnelle, il avait appris aussi qu’il y avait toujours eu un grand respect pour cette longue succession d’empereurs chinois de l’Empire du Milieu, couvrant des dynasties entières.

— Le nom du Maître était Pak et nous étions jeunes mais respectés. Pak n’était pas un Maître de Sinanju comme nous les connaissons, car alors il y avait plusieurs maîtres et nous n’avions pas encore atteint la source solaire de la puissance du corps. C’est arrivé quelques siècles plus tard, sous le grand Maître Wang, dont beaucoup ont repris le nom au fil des générations. Ainsi tu dois savoir qui et quand et ne pas penser que l’un est un autre. C’était un temps, Remo, où les Maîtres de Sinanju se fiaient encore aux armes de fer aiguisé.

— Les temps anciens, petit père, dit Remo en souriant.

Il voyait pour la première fois sur le visage merveilleusement serein de Chiun l’aigre discordance de la peur et qu’il permît à Remo de l’interrompre sans lui faire de reproches était un écho de cette terreur.

Remo n’aimait pas cette chose qui ternissait la gloire étincelante de Chiun, le Maître de Sinanju, son maître. Ce qui faisait garder le silence à Chiun offensait la vie même.

— Il y avait alors un empereur, reprit Chiun, et cet empereur dit au Maître de Sinanju : « Il existe une province. » Près de Shanghai, comme on devait l’appeler plus tard, et il y avait là une grande forêt et dans cette forêt il y avait des vilains et des gens sans respect qui ne vénéraient pas leur empereur ni l’ordre des choses. L’empereur dit qu’il y avait eu des demandes de rançon pour son gouverneur de cette province. Et sa réponse, dit-il, serait Sinanju.

Chiun hocha lentement la tête, indiquant que la situation était établie. C’était la méthode d’instruction, par l’histoire de Sinanju. D’abord où, quoi et quand, ce qui s’ensuivit et ce que la Maison de Sinanju apprit de ce qui s’ensuivit. Les premières leçons de la Maison de Sinanju étaient claires. Les hommes étaient achetés au prix de leur vie.

— Et Pak a emmené avec lui des serviteurs et des servantes, le dernier Maître à avoir des serviteurs. Il est allé dans cette forêt près de Shanghai et il a dit à ses habitants qu’il était Pak et venait au nom de l’empereur. Et qu’il attendait un jour près de cette forêt et malheur à ceux qui ne lui rendraient pas le gouverneur de l’empereur. Ce soir-là, deux jeunes filles disparurent du campement de Pak et Pak envoya deux serviteurs à leur recherche. Mais seul un de ces hommes revint et il gémit et se plaignit que le Maître de Sinanju avait envoyé des serviteurs là où lui-même avait peur d’aller. Et cet homme n’eut pas peur de Pak parce qu’une des jeunes servantes avait été sa fille préférée. Et Pak répondit : « Père affligé, il est juste que tu sois en colère et je t’ai fait du tort car il est plus important pour un maître de protéger ses serviteurs que lui-même. C’est cela la véritable vertu. » Et il renvoya tous ses serviteurs et depuis ce jour, nous n’avons plus eu de serviteurs, dit Chiun.

— Bon, d’accord. Voilà qui résout les congés du jeudi, répliqua Remo. Mais quel rapport avec les cadavres dans les arbres et tout ? Quel est le but de cette histoire ? Je sais que nous n’avons pas de serviteurs parce qu’en général c’est moi qui me coltine vos malles. Où voulez-vous en venir ?

— Un Maître de Sinanju regardant mourir d’autres maîtres. Ce qui était une bonne chose.

— Une bonne chose ? demanda Remo en s’asseyant par terre en face de Chiun. Comment est-ce possible ?

— Parce que si Pak n’avait pas regardé mourir ses frères, son oncle et son père, nous ne serions pas ici, ni la Maison de Sinanju. Gloire à Pak qui a pu souffrir de graves blessures dans la forêt près de ce qui s’appellerait un jour Shanghai.

Et Remo écouta l’histoire macabre. Pak entra dans la forêt et vit pourquoi le serviteur s’était affligé. Au pied d’un arbre, il y avait la tête délicate de la jeune fille et, dans le tronc creux, son squelette complètement dépouillé. Et les organes étaient enterrés sous l’arbre.

La figure de la jeune fille était blanche, « d’un pâle blanc de mort répugnant », dit Chiun et Remo fit un geste agacé.

— Et Pak remarqua de la fumée sur une éminence et se demanda ce qui brûlait, alors il y alla et dans la fumée il entendit de petits cris triomphants et des voix parlant le dialecte de cette région. Et ceux qui parlaient avaient vu partir les serviteurs de Pak et pensaient que Pak était parti aussi, battant en retraite, ce qui lui sauva la vie car ils ne le virent pas quand il s’approcha, parce que chacun sait que ce que l’on ne cherche pas, on ne le voit pas. À cette époque, Pak connaissait le prix du silence, comme les autres maîtres, et il ne fit pas de bruit et la fumée passa devant lui et derrière les arbres elle se reforma. Et Pak suivit, ne sachant à quoi s’attendre, car c’était une chose nouvelle, ces gens qui pouvaient être dans de la fumée.

— Est-ce que nous travaillons avec des gens qui sont dans la fumée, ou quoi ? demanda Remo. Cachés par elle ?

— La fumée est une forme du peuple, déclara Chiun. On croit en Occident que les vampires sucent le sang à la gorge mais ce n’est pas vrai. C’est une déformation de récits transmis par Gengis Khan ; et sa plus lointaine conquête à l’ouest était l’Europe orientale et c’est là qu’ont commencé les histoires de vampires. Pour les buveurs de sang, c’était un rite religieux. Ils ne mangeaient pas de viande mais ils buvaient du sang, en ouvrant le cœur et en suspendant le porteur de sang au-dessus d’un grand chaudron de cuivre et il devenait d’un blanc répugnant.

— Assez de ce blanc répugnant, dit Remo.

— Ce n’est pas moi qui ai fait du blanc la couleur de la mort, fit observer Chiun, c’est la nature.

Remo préféra ne pas insister. Chiun raconta ensuite que les hommes d’abord, puis les enfants mâles, puis les filles et enfin les femmes buvaient le sang du chaudron. Ensuite, le tronc du cadavre était bouilli jusqu’à ce que la chair et les tendons se détachent des os.

— Et cela était donné à manger aux chiens de la forêt de Shanghai. Et Pak regarda pendant que l’on creusait un arbre pour y mettre le squelette et il apprit que c’était un présent à leurs ancêtres. Et Pak apprit que ces animaux croyaient que leurs ancêtres avaient besoin de ces offrandes dans l’au-delà et qu’un jour il y aurait un grand sacrifice pour nourrir à jamais ces âmes innombrables. Et ils attendaient la mort avec joie. Pak continua d’observer et quand il ne revint pas, un oncle qui avait servi à la cour le suivit. Et Pak vit la fumée se poser autour des épaules de son oncle et il allait le mettre en garde quand la fumée parla, demandant : « Pouvons-nous entrer ? » L’oncle, surpris, répondit oui et la fumée devint un homme et frappa, ces gens ayant déjà de longs ongles mortels. Cependant, le coup n’était pas aussi fort que leur magie et il blessa l’oncle qui riposta sur une ligne intérieure et, étant sinanju, il mit immédiatement à mort cette vermine buveuse de sang. Mais la fumée suivante arriva de l’extérieur et porta plusieurs blessures mortelles au cou.

« Le lendemain deux autres personnes arrivèrent, le père et le frère de Pak, et ils campèrent près de la forêt. Pak alla les rejoindre et leur raconta ce qu’il avait vu, suggérant que tous trois tombent sur cette bande. Mais son père, Wang, pas le grand, insista pour que Pak observe pendant qu’ils attaquaient les gens dans la fumée afin de connaître, s’ils échouaient, tous les moyens qu’ils employaient pour tuer, car c’était le premier pas. Ce que tu connais, tu peux le tuer. Or, l’attaque extérieure est un cercle et l’intérieure une ligne.

— Bon Dieu, Chiun. Vous me prenez pour qui ? protesta aigrement Remo.

— Ça ne fait jamais de mal de répéter la sagesse fondamentale.

— Les répétitions sont lassantes.

— Alors Pak retourna dans la forêt et le lendemain son père et son frère s’approchèrent en sachant que la fumée était dangereuse et l’un, très nonchalamment, comme s’il s’entraînait à un coup, passa son épée dans la fumée et Sinanju découvrit qu’on ne tue pas ces buveurs de sang quand ils sont fumée. Alors ils allèrent plus loin et Pak vit se former de grands nuages de fumée. En un instant, les ennemis étaient dix-sept et ils défiaient les Maîtres de Sinanju en disant : « Vous nous invitez à entrer ? », et les Maîtres acquiescèrent et ils attaquèrent sur la ligne intérieure avec l’ongle et sur l’extérieure avec l’épée. Et Sinanju en tua dix mais nous sommes des assassins à gages, pas des soldats et la mort n’est pas un triomphe pas plus qu’elle ne nourrit les bébés de Sinanju.

« Et Pak connaissait maintenant beaucoup des façons de combattre de ces buveurs de sang mais il pensait qu’il y avait autre chose à apprendre. Alors il observa. Mais le lendemain, son propre fils arriva par la route, son unique fils, et s’il avait regardé mourir avec grand chagrin son oncle, son père et son frère, il ne pouvait pas regarder mourir son fils.

« Pak alla donc au centre de ces buveurs de sang et il rit, disant qu’il était un Maître de Sinanju et qu’ils pouvaient se préparer à mourir. Ils répliquèrent qu’ils avaient tué des Maîtres de Sinanju mais Pak leur dit qu’ils n’avaient abattu que des serviteurs qui les avaient tués, eux, en plus grand nombre. Il dit que Sinanju connaissait tout d’eux, de leur fumée et de leur soif de sang et il exigea qu’ils quittent cette forêt et aillent vivre parmi les barbares blancs de l’ouest ou les animaux noirs des endroits chauds.

« Naturellement, ils ne l’acceptèrent pas et lui tombèrent dessus et il en tua beaucoup mais ils ne pouvaient que le blesser. Pak conserva la vie plus longtemps qu’elle voulait rester en lui, au prix de grandes douleurs. Et ils crurent qu’ils avaient été vaincus par Pak alors ils firent leurs bagages, emportèrent leur chaudron de cuivre et leurs armes et quittèrent la forêt. Et en passant devant le fils de Pak, ils s’inclinèrent avec grand respect parce que Pak leur avait dit que le jeune homme arrivant par la route était sinanju aussi.

« Ce qui avait été appris dans la forêt près de ce qui s’appellerait un jour Shanghai, c’était la façon de se déplacer des buveurs de sang, comment ils tuaient et comment ils buvaient le sang et se déguisaient en fumée et ne pouvaient pas tuer à moins d’être invités à entrer. Et il y eut une trêve.

Tel fut le récit que fit Chiun à Remo, et il ajouta que l’on pensait qu’à un moment donné, au cours des siècles, les buveurs de sang étaient tous morts.

Pak avait conservé la vie assez longtemps pour raconter à son fils tout ce que Chiun venait de dire à Remo. Et il lui dit autre chose :

— Que les buveurs de sang ne craignaient pas la mort.

— Nous pourrions les faire salement baver, dit Remo.

— Qu’est-ce que c’est ? glapit Chiun. Est-ce que j’ai passé mes années à fabriquer un joueur de balle au pied, un manieur de bâtons ? Tu es un assassin, pas un saltimbanque, espèce de pâle morceau d’oreille de cochon !

— Je regrette, murmura Remo.

— Tu le dois bien. Et maintenant, nous affrontons de nouveau ces buveurs de sang. Et ils ont des moyens de tuer que nous ne connaissons peut-être pas encore.

— Nous ferons de notre mieux. Nous n’aurons qu’à ne pas les inviter. Au fait, qu’est-ce qui est arrivé au gouverneur de l’empereur ? Celui que Pak devait sauver ?

Chiun haussa les épaules. Comment le saurait-il ?

— Qui s’occupe des Chinois ? Ils sont trop nombreux.

Victoria Virginia Angus était assise devant le pupitre de l’ordinateur Honeywell avec le téléphone ITT placé dans son support sur le dessus d’un ordinateur enregistreur IBM Sélectric.

Devant elle, il y avait deux tableaux de boutons. L’un transmettait, l’autre recevait. L’émetteur était composé de douze touches carrées, dix avec des chiffres et des lettres, deux avec des signes. Chacune émettait une note musicale quand on le touchait. Avec de l’entraînement, on pouvait y jouer l’Ouverture de Guillaume Tell.

Le récepteur était formé de plusieurs disques et d’un écran d’ordinateur teinté de vert. Les disques du bas étaient marqués ARRÊT, MARCHE, ÉCOUTE, RETOUR, ENREGISTREMENT, AVANCE RAPIDE, BLOCAGE et ATTENTE. Le mot PRÊT apparut dans le coin supérieur gauche de l’écran. Une petite manette était poussée sur MARCHE.

Viki se trouvait dans une petite pièce à côté de la cafétéria, dans le département de l’ordinateur du Hancock Collège de Yale. Elle portait un chandail à col roulé rouge et un pantalon de velours côtelé vert. Elle fit craquer ses doigts et pressa les touches MARCHE et ENREGISTREMENT du Honeywell.

Sur l’écran, PRÊT disparut et ENREGISTREMENT prit sa place.

Viki se poussa vers l’IBM et tapa un nombre de sept chiffres sur l’air de « Brille, brille petite étoile. » Sa main gauche enfonça les touches BLOCAGE et ATTENTE sur le Honeywell et elle attendit.

L’IBM cliqueta plusieurs fois tandis que le code de programmation entrait en fonction. Le code récepteur situa le code émetteur, le digéra, le déchiffra, l’organisa et le restitua.

Un 914 apparut au centre de l’écran Honeywell vert. Peu après, sous le code postal 914, se tracèrent les mots RYE, NEW YORK ET ENVIRONS.

Viki tendit le bras et abaissa la manette de l’IBM sur ARRÊT. Puis elle programma un code de récupération et d’effacement dans le Honeywell. Elle se leva et alla dîner.

Elle commanda un sandwich de rosbif froid pain bis avec de la moutarde et du ketchup et songea à l’homme que Chiun appelait « Empereur ». Il était de Rye, dans l’État de New York.

Viki pensa à la mort de son père, à Remo et à Chiun. Puis elle rentra chez elle et fit ses bagages.

Remo alla ouvrir la porte. Chiun était assis au milieu de leur chambre de motel à Fairfield, Connecticut, parcourant le parchemin de son beau drame du jour comme s’il ne s’était rien passé dans la nuit.

Remo attendait que le garçon d’étage apporte du riz quand on avait frappé à la porte. Il n’avait aucune raison de ne pas penser que c’était le garçon d’étage puisqu’il avait téléphoné quarante-cinq minutes plus tôt et la cuisine semblait toujours comprendre la commande de travers.

Ils cuisaient le riz avec de la viande artificiellement conservée ou ils le recouvraient d’une sauce à base de glucose et de sel de synthèse ou toute autre substance toxique pour son organisme.

Mais à présent il n’y avait aucune odeur alimentaire ni aucun bruit de table roulante, alors Remo ouvrit la porte de la main gauche, tenant sa droite coupée derrière lui.

Viki Angus bondit dans la chambre et lui sauta au cou.

— Remo ! Remo ! Dieu soit loué ! cria-t-elle en écrasant contre lui son ample poitrine sans soutien-gorge.

Elle posa sa tête sur l’épaule de Remo et ses sanglots déchirants se répercutèrent dans la pièce. Chiun l’observa, puis il se mit à écrire fébrilement sur son parchemin.

— Allons, allons, dit Remo en faisant asseoir Viki sur le lit. Que s’est-il passé ?

Elle pleura encore un peu dans ses mains puis elle regarda vers la porte.

— J’étais toute seule à la maison. Et j’avais si peur et puis j’ai regardé par la fenêtre et j’ai cru voir… j’ai cru voir… C’était horrible ! Je ne veux même pas y penser !

Elle se leva d’un bond et se jeta de nouveau dans les bras de Remo.

— Allons, allons, répéta-t-il tandis qu’elle se tortillait contre lui, en frottant sa cuisse contre son bas-ventre. Qu’est-ce qu’il y avait ? Il faut nous le dire, si vous voulez que nous vous aidions.

— Ne m’abandonnez pas, implora Viki en larmes. Ne m’abandonnez jamais !

Ses seins bombardèrent encore une fois le torse de Remo.

— Ne vous inquiétez pas. Vous ne risquez plus rien. Calmez-vous, je vais vous chercher de l’eau.

Les affreux sanglots se calmèrent un peu.

— Si vous voulez, murmura-t-elle humblement.

Elle suivit Remo des yeux quand il alla à la salle de bains et fit couler l’eau. Puis elle remarqua Chiun à côté d’elle. Elle se hâta de froncer les sourcils et tenta de faire venir de nouvelles larmes.

— Quand vous êtes entrée, demanda Chiun, avez-vous dit « Remo, Remo, le Ciel soit loué » ou « Remo, Remo, Dieu soit loué » ?

Viki le regarda, prenant un air vulnérable, et répondit vaguement :

— Dieu soit loué, je crois.

— Merci, dit Chiun et il se remit à écrire après avoir biffé quelque chose sur son parchemin.

Remo arriva avec un verre d’eau et s’assit sur le lit à côté de Viki. Elle but lentement.

— Alors, cette chose dans la cour, dit-il. Qu’est-ce que c’était ? Vous avez vu des gens ?

— C’est ça, Remo. Des gens. Dans mon jardin.

— Nombreux ? Des Orientaux ? Combien ? Trois ? Quatre ?

— Quatre, je crois. Mais il faisait noir. Et ils avaient l’air d’Orientaux. J’en suis à peu près sûre. Ah, c’était affreux !

Remo se tourna vers Chiun.

— On dirait qu’ils en veulent à Viki aussi.

Chiun haussa les épaules.

On frappa à la porte. Viki hurla. Chiun continua d’écrire. Remo ne bougea pas.

— Garçon d’étage, dit une voix hésitante dans le couloir.

— Dis-leur de remporter le riz, dit Chiun sans lever la tête. Je sens de la sauce.


CHAPITRE VII

Le chef expliqua calmement ce qu’ils avaient à faire.

Le chef expliqua calmement que l’attaque n’avait pas échoué, elle avait réussi.

Le chef toussa trois fois, se racla une fois la gorge et cracha dans la corbeille à papiers de l’appartement au dix-huitième étage du Sheraton de Houston, Texas.

— Mais nous avons perdu trois de nos meilleurs hommes, dit quelqu’un en chinois.

— Nous avons appris une leçon, répliqua le chef. Nous avons gagné de la compréhension. (Le chef soupesa les deux dans sa tête.) C’est regrettable. Mais c’était nécessaire. Dis-moi, qu’avons-nous appris ?

La jeune voix chinoise parla au vieil homme de l’attaque à Meatamation et raconta comment l’homme blanc avait éliminé trois des meilleurs combattants de la Foi. Puis la voix parla de l’homme jaune qui avait attendu dehors.

— L’homme jaune, murmura le chef.

Il leva sa main droite vers son œil. Son index droit s’arrêta à hauteur de son sein gauche mais l’ongle de quinze centimètres se posa juste au-dessous de l’œil gauche.

— Avait-il des yeux couleur d’acier ?

— Oui.

— C’est ce que je craignais. Il est venu. Il est enfin venu.

Le chef laissa tomber sa main sur ses genoux et baissa la tête pour une prière silencieuse. Il resta ainsi pendant une minute trente puis il redressa sa tête chenue.

— As-tu payé les autres ?

— Les manifestants ? Oui.

— Connaissent-ils notre Foi ?

— Non.

— As-tu reconstitué nos rangs ?

— Engagé de nouveaux hommes ? Oui.

— Appelle les autres. L’heure approche, dit le chef. Nous devons agir. Maintenant.

Quand il fut seul, le chef se souleva de son fauteuil. Son mouvement fut lent, comme tous ses gestes et sa parole. Il atteignit finalement sa hauteur normale debout, d’un mètre cinquante et un, et traîna ses pieds sur l’épaisse moquette en nylon de l’hôtel vers les rideaux fermés.

Une main gauche tremblante saisit le lourd tissu vert et les ouvrit d’un coup. Un soleil brûlant inonda la pièce. Houston était suspendu dans l’espace, d’un gris brillant, comme si on l’avait enduit de vaseline.

D’énormes voitures qui paraissaient toutes fraîchement repeintes se disputaient dix mètres de chaussée avec des poids lourds sales et des caravanes. Des ouvriers arrachaient des rues les décorations rouges et vertes, annonçant le début de la nouvelle année. Les magasins terminaient leurs ventes spéciales d’après Noël.

Et il faisait chaud au Texas. Il faisait toujours chaud. C’était pourquoi le chef le préférait au Connecticut. Il y faisait chaud. C’était tout ce qui comptait pour le chef. Tout ce qu’il ressentait. Tout ce qu’il voyait.

Parce que les yeux du chef étaient d’un bleu vif mais les pupilles d’un blanc laiteux. Le chef était complètement aveugle.

Il entendit la porte s’ouvrir. Les autres revenaient.

— Asseyez-vous, s’il vous plaît, dit-il en chinois.

— Asseyez-vous, dit quelqu’un, traduisant en anglais.

Le chef attendit d’avoir entendu deux corps s’installer dans les fauteuils de la suite, puis il tira les rideaux et retourna à sa place, certain qu’aucune jambe étendue ni aucun corps debout ne lui ferait obstacle.

Le chef s’abaissa dans son fauteuil rouge sang sculpté de dragons aux dents vertes, aux accoudoirs de bois.

— Sinanju est ici, dit-il. Voilà qu’après de nombreux millénaires, nos chemins se croisent finalement.

— Nous devons tuer quelques personnes de plus, traduisit l’interprète.

— Nous n’attaquerons pas, reprit le chef. Notre histoire parle de nombreux morts qui ont essayé d’attaquer les Coréens aux yeux d’acier. Et maintenant, il est doublement dangereux à cause de l’homme blanc au sang de tigre.

— Nous n’attaquerons pas, traduisit l’interprète.

— Nous nous séparerons et détruirons, dit le chef.

— Nous nous séparerons et détruirons, dit l’interprète.

L’autre corps, dans la pièce, se déplaça et grogna :

— Même chose.

Le chef demanda une traduction. On lui demanda, en chinois :

— Mille pardons, ô grand sage. Mais n’est-ce pas la même chose qu’une double attaque ?

— Imbécile ! tempêta le chef. Tu peux te taper la tête contre un mur toute la journée et il ne s’écroulera pas. Mais retire la brique qu’il faut et tout s’effondrera en ruines.

La traduction fut :

— Nan. C’est pas du pareil au même.

Le chef perçut un autre frôlement d’étoffe contre du cuir et une voix :

— Est-ce que nous devons les tuer de la même façon qu’avant ? Les nouveaux ne comprennent pas pourquoi il faut les écorcher et les coller dans des arbres.

La traduction suivit.

— Crétins, crétins, triples crétins, dit le chef. C’est la tradition. C’est la légende. C’est notre force. Car non seulement nous infligeons la mort à nos victimes mais la terreur à leurs survivants. Nous sommes les derniers de ma race. La peste noire, c’était nous. La famine de 1904, c’était nous. Et maintenant, maintenant nous sommes sur le point de réaliser la grande prophétie de ma Foi. La route doit rester pure pour nos fidèles.

— Le vieux dit qu’on continue comme ça, expliqua l’interprète.

— C’est tout, dit le chef en levant la main. Maintenant écoutez et notez ceci.

L’interprète prit un bloc et un crayon et écrivit tout ce que dit le chef pendant les dix minutes suivantes.

— Préparez vos hommes, dit le chef.

— Allons-nous-en, dit l’interprète.

Le chef écouta les deux corps s’éloigner lentement, la porte s’ouvrir et se fermer.

Il était tassé dans son fauteuil. Les années, la tension l’avaient affaibli. Il ne pouvait pas le laisser voir, mais la faiblesse était là. Ses partisans devaient maintenant être payés pour reprendre le flambeau de la Foi. Ils ne parlaient plus la langue maternelle. Ils ne pouvaient plus prendre d’autres formes. Il était le dernier. Le seul.

Ses forces étaient brisées. C’était sa dernière chance. Il ne restait plus qu’à suivre la légende. La légende de la Mort Finale.

Lentement, le chef traversa la chambre pour aller étendre sur le lit son vieux corps frêle. Ses yeux aveugles se fixèrent sur le plafond. Son esprit s’embruma et il fut de retour, de retour avec les siens au village de Ti-Ping.

Il se rappelait les salles d’or, payées en tribut au pouvoir du culte et au Dieu du culte. Le seul vrai Dieu, le souverain du royaume de l’au-delà.

Il se rappelait son chef, son vrai père, qui lui racontait, qui lui enseignait la leçon de la Mort Finale.

Le chef était allongé sur le dessus de lit bleu et or du Sheraton dans la chaleur de l’après-midi de Houston et murmurait les mots qu’il n’avait pas oubliés.

L’estomac est le centre. La maison de toute vie et mort. La vie commence et finit là. L’âme y réside. En détruisant l’estomac, on détruit la vie. Quand on meurt, on meurt de la Mort Finale.

Pas de place dans l’au-delà. Pas de place au côté de Dieu. Nous sommes les Saints Sauveurs de l’estomac. Nous parcourons la terre, nous les non-morts, esclaves de notre Dieu, châtieurs de tous les mécréants.

Le chef se rappelait les morts.

L’épanchement de tout le sang de vie. La gorge tranchée.

La libération de la force de vie. La longue incision vers l’estomac.

La destruction de la Maison Sacrée. Le dépouillement de la carcasse.

L’hommage à notre Dieu. Le squelette dans l’arbre, symbolisant notre force et notre pouvoir.

La Mort Finale. L’enterrement des entrailles.

Ainsi en avait-il été pendant des millénaires. Avant que le culte quitte la Chine et remonte vers la Roumanie, la Russie, la Lithuanie, la Transylvanie, leur légende s’était intensément amplifiée. Dans tous les villages on parlait de leur faculté de se changer en arbres ou en formes nébuleuses.

Mais le pouvoir s’était modifié, en dehors de la Chine maternelle. Les morts continuaient, la Foi grandissait mais la légende était perdue. Les hommes blancs les considéraient comme des suceurs de sang comiques. Des hommes au teint basané et aux yeux brûlants. On se les représentait comme les serviteurs du Démon, en longue cape, volant dans les chambres et plongeant leurs dents dans les seins de femmes charnues.

Les morts continuaient mais le grand dessein était perdu. Leurs rangs se clairsemèrent, à mesure que les compagnons du chef étaient libérés, un par un. Ils avaient bien travaillé, ils pouvaient donc entrer dans l’au-delà.

Jusqu’à ce qu’il ne reste plus personne que lui. Il avait agi et réfléchi et tué mais cela ne suffisait pas. Son Dieu voulait davantage. Alors il était venu en Amérique, le centre de la folie destructrice de l’estomac, mangeuse de viande. Il avait emporté les secrets immémoriaux du culte et projeté la destruction finale, en masse, de tous les mécréants.

Mais les temps avaient changé. Il était devenu vieux, faible et la cécité lui avait été envoyée en punition. Alors maintenant il se servait des salles d’or pour payer. Et maintenant il confiait les secrets immémoriaux à des étrangers pour leur exécution.

L’or commençait à s’épuiser mais le plan touchait à son accomplissement. Bientôt, son Dieu serait satisfait. Bientôt, lui-même serait libéré et rejoindrait ses compagnons.

Mais d’abord, il devait régler les comptes avec Sinanju. D’abord, ils devaient expédier l’homme blanc et le Coréen à leur Mort Finale. Il y avait eu une trêve, des siècles dans le passé, mais elle était terminée.


CHAPITRE VIII

— Pourquoi portez-vous ce costume ridicule ?

Viki Angus baissa les yeux sur sa minirobe ornée d’une soutache d’or à la manche et regarda Remo.

— Qu’est-ce qui est ridicule ? C’est un uniforme officiel de lieutenant de Star Trek. Je le porte toujours quand je prends l’avion.

— Vous ne faites tout de même pas partie de cette bande, dites ? demanda Remo.

— Quelle bande ?

— Les Starkies.

— Trekkies, rectifia Viki. Et je n’aime pas qu’on m’appelle comme ça. Maintenant taisez-vous pendant que je place ce vaisseau en orbite d’attente.

Elle pressa plusieurs fois le plateau de son déjeuner, en faisant de petits « blip-blip-blip ».

À ce bruit, un fabricant de sièges de cabinets, dans la travée voisine, releva la tête.

— Coordonnées d’atterrissages programmées, dit Viki.

Le haut-parleur crépita et la voix de l’hôtesse susurra :

— Attachez vos ceintures, s’il vous plaît. Nous atterrissons à Houston dans quelques minutes.

Viki décroisa ses jambes et boucla sa ceinture, ce qui remonta sa jupe de deux centimètres. Le fabricant de sièges de cabinets abaissa son magazine pour mieux profiter du spectacle.

Quelques minutes plus tard, l’appareil toucha le sol, rebondit un peu et roula sur la piste vers l’aérogare. Le haut-parleur espéra qu’ils avaient fait bon voyage.

Viki se leva d’un bond et félicita à haute voix le navigateur du vaisseau spatial. Le fabricant de sièges de cabinets s’extirpa lentement de son siège en s’épongeant le front.

— Comment ça se fait que les plus belles sont toujours cinglées ? marmonna-t-il à personne en particulier.

Viki, indifférente, se haussa sur la pointe des pieds pour prendre son sac dans le porte-bagages, un sac portant au pochoir « Fédération Unie des Planètes » en lettres d’argent au-dessous d’un blason bleu et argent composé d’un système stellaire flanqué de deux silhouettes.

La population masculine de la première classe leva la tête à l’unisson pour suivre la hausse de l’ourlet de Viki en concordance avec la hausse de son bras. Un petit soupir de déception se fit entendre quand un Oriental en kimono vert passa derrière elle, bouchant la vue.

Remo, Chiun et Viki se dirigèrent vers la porte de l’avion où une hôtesse les invita à revenir.

— Merci, répondit Viki. Je vais maintenant me propulser sur la planète.

La mince hôtesse à la poitrine plate observa la sortie de Viki, qui descendit en sautillant les marches de la passerelle, tout en faisant un bruit sifflant. Chiun la suivit.

— Ils sont ensemble, ces deux-là ? demanda l’hôtesse, au passager suivant.

— Oui, répondit Remo, le passager suivant. C’est le capitaine Louf et Mister Schnock.

— Pas étonnant, dit l’hôtesse.

Remo, Chiun et Viki prirent l’autobus pour aller en ville. Ils étaient assis en face d’une grosse femme blanche tenant un bébé contre son sein et Delaware Torrington Junior, un Noir connu de ses pairs sous le nom de D.T.2.

D.T.2 tenait contre son oreille un transistor-magnétophone à cassettes. Il faisait marcher un nouvel air de rock à un niveau de décibels qui aurait réussi à faire interdire Concorde dans tout le monde civilisé.

Delaware Torrington Junior glissa dans son siège afin de pouvoir regarder sous la robe de Viki.

— Oooooh, man ! gémit-il tout haut.

Viki surprit son regard, serra les genoux et se rapprocha de Remo. Remo pensait à son siège. Ses pieds étaient pressés contre la semelle intérieure de ses souliers. Il souleva son corps du siège quand le conducteur monta à bord et mit le moteur en marche.

Remo ralentit sa respiration, puis il souleva ses pieds du plancher. Il colla son dos contre le dossier, assez fort pour causer une friction qui le maintint en place, à cinq centimètres du siège.

Chiun hocha la tête quand le car démarra. Remo laissa lentement échapper sa respiration et retomber le poids de son corps dans le siège. Personne, à part Chiun, n’avait vu Remo exécuter son exercice de la journée.

Viki lui pinça le bras.

— Cette personne me regarde.

— Évaporez-la avec votre phaseur, dit Remo.

Delaware Torrington Junior frotta sa casquette sur ses genoux et cligna de l’œil à Viki tandis que les trompettes hurlantes du magnétophone réveillaient l’enfant de la grosse femme. Le bébé se mit à pleurer.

D.T.2 fit un geste suggestif à Viki et sourit. Remo se souleva et se pencha en avant.

— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-il.

— C’est pas vous, répliqua D.T.2, très fort pour couvrir la batterie surexcitée tonnant contre sa tête. C’est elle que je veux.

— Désolé, monsieur, dit Remo. Son cœur appartient au Star Fleet Command.

— Jamais entendu parler de ce groupe, s’étonna D.T.2. Qu’est-ce qu’ils jouent ?

— Rien qui vous intéresserait. De la musique, surtout.

— Tu me les brises, Denise, dit Delaware Torrington Junior.

Il tapa ses baskets sur le plancher et s’étrangla de rire sur son propre esprit.

Le bébé à côté de lui hurla encore plus fort alors que les saxophones de la cassette atteignaient leur paroxysme d’extase. La grosse femme demanda à D.T.2 s’il pouvait baisser un peu le son de la musique.

— Je peux pas l’entendre si je baisse le son, dondon, répliqua Torrington.

— Alors montez-le, suggéra Remo. Comme ça vous pourrez bien l’entendre.

Le bras de Remo avança et pressa le magnétophone contre la tête du jeune Noir. Soudain, le woofer fit place à une oreille et le tweeter fut déplacé par un menton boutonneux. Des résistances et des transistors furent brisés, repoussés de côté et renfoncés par l’autre côté du magnétophone pour laisser de la place à une coiffure afro. Le silence tomba soudain à l’arrière de l’autobus, à part un tintement de débris de verre dans la travée.

Remo pressa le bouton et le conducteur s’arrêta net à l’arrêt suivant pour laisser descendre un homme avec une radiocassette entre les oreilles. Delaware Torrington Junior s’émerveillerait plus tard avec ses amis en voyant que le magnétophone conservait la forme parfaite de sa tête, même après avoir été ôté à grand-peine. Toute l’affaire l’avait vraiment secoué. Huit jours se passèrent, avant qu’il vole un autre magnétophone à cassettes.

La grosse femme reconnaissante calma son bébé et regarda Remo comme si elle s’excusait.

— Houston n’est plus ce qu’il était, dit-elle.

— Rien ne l’est, dit Remo.

— Comment avez-vous fait ça ? demanda Viki quand il se rassit.

Elle le lui demanda quand ils descendirent de l’autobus, quand ils signèrent le registre de l’hôtel et quand il la fit entrer dans sa chambre.

— Comment avez-vous fait ça ?

— Trouvez-moi une radio et je vous montrerai, répondit-il en commençant à s’éloigner.

— Vous ne voulez pas entrer ? minauda Viki.

Remo la dévisagea, posa son menton sur sa main, réfléchit quelques secondes et répondit :

— Non.

— Remo, dit Chiun de la porte de l’autre chambre. Viens. Nous devons parler de ton âme.

— Oui, dit Remo à Viki, car il ne tenait pas à entendre encore des contes de fées sur son moi interne filant déjeuner en douce pendant qu’il se faisait couper à la main droite.

— Je savais que vous me comprendriez enfin, murmura Viki en souriant.

— Comme vous voudrez, grogna Remo.

Viki s’approcha de l’unique lit, s’y assit, souleva le bord de son uniforme et passa une main sur sa jambe droite du haut de la botte jusqu’en haut de la cuisse. Elle répéta la procédure sur la jambe gauche. Puis elle ôta ses bottes noires, lentement, en caressant le cuir, emplissant la chambre de petits craquements. Elle lissa de même son collant, du petit bout de l’orteil jusqu’au gros bout de la cuisse.

Remo s’accota contre la commode et l’observa comme si elle était un mécanicien changeant une roue.

— Aaaaah, ça va mieux, dit Viki en étirant les bras au-dessus de sa tête, ce qui souleva plus encore son ourlet. Venez. Venez vous asseoir à côté de moi et parlez-moi de vous, racontez-moi tout.

— Allez ah, fit Remo d’un air intimidé. Y a rien à raconter.

Il s’approcha du lit. Viki l’attrapa par une main et le fit tomber sur ses genoux.

— Est-ce que nous allons retrouver votre ami ici ? demanda-t-elle.

— Quel ami ?

— Celui que Chiun appelle empereur.

— Non. Il ne se déplace pas beaucoup.

— C’est dommage. Il a l’air chouette.

— Bien sûr, il est chouette. Les trombones et les taille-crayons aussi.

Remo glissa des cuisses de Viki et rebondit en position assise sur le bord du lit.

— Qui a tué votre père, à votre avis ? demanda-t-il.

La figure de Viki se ferma comme un théâtre de Broadway après un double bide. Mais un instant seulement. Puis elle plissa les yeux et s’humecta les lèvres.

— Aaaah, souffla-t-elle et elle se mit à genoux sur le lit.

— Ce n’est pas une réponse.

— Une question intéressante, dit Viki, plaquant les deux mains sur le torse de Remo pour le pousser. Comment voulez-vous que je le sache ?

Le corps de Remo ne bougea pas mais sa main se glissa entre les genoux de Viki.

— Il devait bien y avoir une raison.

— Je ne sais pas ce…

Viki arqua le dos et sa tête se redressa vers le plafond quand la main de Remo s’agita.

— Votre père ou votre mère ne vous ont jamais rien dit qui puisse vous donner une idée ?

Remo fit glisser le collant et plaqua Viki contre l’oreiller.

— Non… non, non… rien…

— N’importe quoi. Un indice, insista Remo en s’allongeant sur elle.

Viki secoua la tête.

Remo l’amena vers un paroxysme galactique interstellaire avec un doux mouvement gracieux de son corps. Puis vers un autre, et encore un autre, après quoi il s’écarta d’elle.

— Wouououah, dit Viki. Dingue, dingue, dingue en plein.

Elle essuya les larmes de ses yeux et la sueur de son front puis elle rajusta sa robe. Elle se leva et fit à Remo un signe de la main gauche, le majeur et l’annulaire écartés.

— C’est le salut Vulcain, dit-elle. Longue vie et prospérité.

Remo leva les trois doigts du milieu de sa main droite.

— Salut de scout. Soyez prêts.

Il se tourna vers la porte.

— Remo ?

— Oui ?

— Est-ce que vous connaissez bien Chiun ?

Il regarda Viki prendre dans son sac de voyage un peignoir de bain vert pâle et s’en envelopper.

— Assez bien. Pourquoi ?

— Eh bien, il m’a un peu parlé de ce qu’il fait.

Remo rit.

— Vous voulez dire les feuilletons qu’il écrit, son mépris des Blancs et son amour transi pour les chanteuses au nez crochu ?

— Non. Il m’a parlé de tuer. Vous devriez être prudent, Remo. (Remo cligna des yeux.) J’ai peur de lui, Remo. Je crois qu’il prépare quelque chose derrière votre dos.

Remo secoua la tête et s’en alla.

Viki sourit. Ainsi, l’homme appelé « l’empereur » ne serait pas à Houston. Aucune importance. Elle tuerait d’abord Remo et Chiun. Et ensuite ce serait le tour du troisième homme.

Charlie Ko attendit que les non-morts s’installent dans sa chambre d’hôtel. Charlie buvait de la vodka et du jus d’orange dans un verre en plastique, en prenant soin d’écarter de sa figure l’ongle de son index.

Charlie Ko était un meneur d’hommes inné. Il l’avait su quand il était gosse, conduisant les enfants de la communale 189 de New York à l’école buissonnière. Il le savait adolescent, quand il conduisait les Dragons du Diable par sept guerres de bandes en trois ans, pour en faire le gang des rues numéro un de Chinatown. Et il le savait jeune homme, quand il mobilisait des groupes d’étudiants à la convention démocrate de Chicago.

Charlie était passé maître dans son art. Tout le long de la côte Est, des hommes savaient que si l’on voulait faire casser une gueule on s’adressait à Charlie Ko.

Mais bien de l’eau était passée sous les ponts depuis les jours universitaires insouciants où il travaillait à l’œil. Un homme qui avait à l’intérieur de la porte de son casier le plus grand nombre de crânes représentant des morts avérés au cours d’émeutes ou de bagarres ne pouvait pas persévérer dans une voie criminelle aussi magnanime. Il devait industrialiser, agrandir et incorporer.

Charlie s’associa donc avec ses trois meilleurs copains de l’époque de Chinatown et ils louèrent leurs talents. De briseurs de grève ils passèrent gardes du corps. La garde du corps aboutit à des opérations clandestines, au mercenariat.

Et le mercenariat aboutit à des enquêtes sur rendez-vous, lesquelles enquêtes sur rendez-vous amenèrent Charlie à un bureau de Lexington Avenue à New York et son bureau aboutit à sa réputation de meilleur, laquelle l’amenait au Houston Sheraton et à une réunion finale avec les non-morts.

Car les trois associés de Charlie avaient connu une fin prématurée dans une entreprise de viande de Westport, Connecticut. Jusqu’alors, ils avaient été ses bras et ses jambes. C’était eux qui devaient voler dans tout le pays pour chercher des victimes possibles et faire des rapports sur elles. C’était eux qui devaient éliminer ces victimes. Et c’était eux qui devaient s’arranger pour que ça ressemble à des réactions au vaccin antigrippe des cochons.

Mais c’était fini. Charlie restait seul avec une bande de bleus pour exécuter les dernières instructions du chef. Des recrues inexpérimentées mais assoiffées de sang.

— Bien, dit Charlie en posant le verre en plastique froid et en essuyant une goutte de liquide sur sa lèvre inférieure épaisse. Commençons.

Yat-Sen, Sheng Wa, Eddie Cantlie, Gluck et Steinberg se carrèrent dans des fauteuils, dans le canapé et sur le lit.

Charlie s’approcha de la table à écrire et y prit des feuilles à en-tête du Sheraton, qu’il distribua. Puis il retourna à sa vodka-orange.

— C’est notre prochain plan d’attaque, dit-il.

Un sourd gémissement monta du groupe.

— Encore un ? demanda Eddie Cantlie qui était dans le coup depuis le début. Ça fera le quatrième du mois.

Charlie haussa les épaules.

— Ou tu contrôles la situation ou elle te contrôle.

Pendant que le groupe étudiait le projet, Charlie étudia son ongle. Ses trois associés et lui en avaient été équipés quand ils avaient été engagés.

Les conneries que je dois faire pour mon art, pensait Charlie. Passer toutes les matinées à vernir et aiguiser l’ongle artificiel définitivement fixé, jusqu’à ce qu’il brille comme de l’acier et coupe du papier…

Boire trois fois par jour un mélange de vitamines et de gélatine pour fortifier ses propres ongles. Passer tous les après-midi à vérifier sa vitesse et sa précision jusqu’à ce qu’il puisse harponner des olives lancées en l’air.

Mais ça en valait la peine. Ce qu’il touchait pour ce boulot entretiendrait sa femme, sa maîtresse, son avocat, son agent, son bureau, son personnel et sa voiture pendant deux ans. Si tout allait bien, et pourquoi pas ? il était à la tête. Si tout allait bien, il avait une « option » pour continuer de servir à un prix tout ce qu’il y a de coquet, une part des richesses combinées des États-Unis d’Amérique.

Charlie passa sa langue humide sur ses lèvres charnues. C’était son rêve d’enfance réalisé. Il avait attendu dans cette salle de détention de l’école 189 que le pédé sadique qui passait pour directeur adjoint arrive, lui susurre des compliments et puis lui coince les doigts dans un tiroir ou lui claque les fesses avec une grosse règle, et Charlie rêvait d’être un jour aussi grand que King Kong, aussi puissant que Godzilla, et de ravager tout le pays.

Le directeur adjoint avait eu ce qu’il méritait quand sa gorge avait été tranchée alors qu’il allait dîner un soir à Chinatown, mais le pays avait encore à payer.

Il paierait. Et bientôt.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? Qu’est-ce que c’est ?

Sheng Wa regardait Charlie, en tapant le bas de sa feuille de papier.

Charlie alla au bar et embrocha une tranche d’orange et une cerise avec son ongle. Il rapporta le chiche-kebab de fruits à son verre et l’y jeta.

— Qu’est-ce que c’est quoi ?

— Là, en bas. Nous devons tuer encore deux mecs ?

— Bien sûr. Séparez et détruisez. Comme ça dit. Comme nous avons fait pour ce type et sa femme.

Yat-Sen parla, lentement, avec un accent oriental.

— Devons-nous les tuer de la même façon ?

— C’est comme ça que le chef le veut, dit Charlie.

— Nous ne pouvons pas leur tirer dessus ?

— Non.

— Les faire sauter ?

— Non.

— Les écraser en bagnole ?

— Non. Et après ? Ça ne fait jamais que deux mecs de plus.

— Mais c’est si dégoûtant, dit Yat-Sen qui avait maintenu le menton de Mrs Angus et s’était tordu de rire.

Plusieurs personnes rirent alors. Charlie regarda autour de lui.

— Merde. Je fais tout le boulot. De quoi vous plaignez-vous ? C’est moi qui enfonce le doigt. Écoutez, vous êtes payés, non ?

Yat-Sen hocha la tête.

— Ça suffit pour votre bonheur et celui de vos faux-poids, pas vrai ?

Le groupe pouffa. Yat-Sen se tourna vers les autres et sourit.

— Je vous laisse porter des gants de caoutchouc pour dépouiller les carcasses, n’est-ce pas ?

— Bien sûr, dit Yat-Sen, mais la prochaine fois, est-ce que tu as besoin de débiter toutes ces conneries de christianisme et de mangeurs de viande ?

Charlie s’avança vers Yat-Sen et lui posa son ongle sur le nez.

— Si je t’entends encore une fois râler, Jap, je t’arrache les yeux et je te les fais bouffer.

Le groupe hurla de rire. Yat-Sen se contenta de hocher la tête.

— Pareil qu’avant ? demanda Steinberg.

C’était un des nouveaux, recrutés en vitesse.

Il avait seulement entendu parler de la boucherie, mais il avait hâte d’essayer ça.

— Ouais, dit Charlie. Nous attendons de les coincer seuls. Et puis nous leur rentrons ça dedans.

Il frappa l’air de son ongle.

— Si vous faites ça, dit une voix à la porte, il ne restera pas assez d’aucun de vous pour une identification.

Le groupe tourna la tête. C’était la même voix qui leur avait dit d’achever une veuve ivre dans un sous-sol de Woodbridge. C’était la même voix qui avait donné l’ordre aux associés de Charlie d’attendre dans les bureaux de l’entreprise de Westport un homme grand, mince et brun. Et c’était la même voix qui leur avait dit ce que voulait le vieux Chinois.

C’était celle du principal agent du chef sur le terrain, l’interprète.

L’interprète entra dans la chambre et déclara :

— Vous savez ce que cet homme a fait à Meatamation. Le temps que vous leviez votre ongle, vous aurez votre tête dans la main.

— Mes camarades, c’est pas moi, bébé, dit Charlie Ko.

— Tu finiras comme eux si tu essayes de faire l’imbécile avec ces individus, dit l’interprète en allant s’asseoir sur le canapé à côté de Gluck.

Charlie s’humecta de nouveau les lèvres.

— Qu’est-ce que tu veux de moi ? T’as entendu ce que le chef a dit.

— Le chef est vieux. Il est sénile. Il dit que cet autre Chinetoque restera simplement planté là et vous laissera lui trancher la gorge. Et alors il pense que le Blanc en sera tellement bouleversé que nous pourrons faire tout ce que nous voulons. Il est fou. J’ai vu ces types. Ils ne sont pas aussi mauvais ni aussi bêtes.

— Et alors ? dit Charlie Ko.

— Alors je dirai au vieux que nous avons fait ce qu’il a demandé. Et ensuite, nous les expédierons proprement.

— S’ils sont si forts, comment est-ce qu’on va faire ?

— Je me suis renseigné sur leurs habitudes, dans le Connecticut et ici. Ils ne commandent jamais que du canard ou du poisson avec du riz.

Charlie Ko s’adossa contre la porte de la salle de bains et sourit.

Eddie Cantlie hocha la tête et tira de sa poche un petit tampon de caoutchouc avec les lettres USDA dessous. Il se tamponna légèrement le dos de la main, deux ou trois fois.

Les autres regardèrent l’interprète comme des cellules cancéreuses attendant de se former.

— Oui, dit Marion Béribéri Greenscab, l’interprète. Le fumier m’a menti. Il n’est pas végétarien.


CHAPITRE IX

Texas Solly faillit perdre son déjeuner de carpe à la juive quand Remo apporta Jacob et Irving. Un sur chaque bras.

Remo les laissa tomber de part et d’autre du grand bureau de chêne à pieds métalliques et Texas Solly fut pris en même temps de haut-le-cœur et de hoquets, alors qu’il essayait de se mettre à genoux.

Le bureau de Texas Solly était à une demie ville de ses abattoirs mais l’odeur de mort semblait encore y planer. C’était un bureau moderne, fonctionnel, avec des panneaux de faux bois et des fauteuils d’aluminium à l’inconfort garanti sur facture.

Irving Pennsylvania Fuller profitait pleinement de cette garantie quand Remo était entré. Irving s’était levé promptement, en partie par conscience professionnelle, en partie parce que c’était un grand soulagement de se lever, et avait plaqué son torse contre le nez de Remo.

— Vous avez rendez-vous ? demanda Irving en gonflant les muscles de ses épaules et en pressant le contour du Smith et Wesson dans l’étui d’aisselle contre sa veste.

— Avez-vous, dit Remo.

— Quoi ? demanda Irving sur un ton menaçant parce qu’il disait toujours « quoi » sur un ton menaçant quand on lui répondait autre chose que oui ou non.

— Avez-vous. La question devrait être « Avez-vous un rendez-vous ? » dit l’homme aux poignets épais contre la poitrine d’Irving.

— J’ai pas besoin de rendez-vous, répliqua Irving. Je travaille ici.

Remo sourit aimablement, bougea les épaules comme pour les hausser et Irving sentit son ventre se figer. Il ressentit une légère pression sur ses deux hanches et puis le froid glacial monta directement à sa tête le long de son dos et il ne sentit plus rien avant de se réveiller en travers de la garniture de bureau de Texas Solly.

Remo avait alors saisi Irving par le col et l’avait poussé par la porte marquée « Viandes et Volailles Weinstein », sur quoi Jacob était arrivé en courant, pistolet au poing.

— Hé ! dit Jacob Schonberger. Vous ne pouvez pas entrer ici !

— J’y suis déjà, répliqua Remo, peu désireux de se laisser entraîner dans la philosophie de l’être et du non-être.

Si Jacob avait été aussi intelligent qu’Irving, ils auraient pu passer la journée là, à discuter de la visibilité de l’existence de Remo dans ce couloir.

Jacob vit soudain Irving assis contre le dos de la jambe de Remo. Il recula.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— C’est un couloir, dit Remo. Je croyais que nous l’avions déjà établi.

— Vous avez descendu Irving ? Bon Dieu, vous avez descendu Irving ? demanda finement Jacob.

Jacob avait quelques centimètres de moins qu’Irving, en hauteur, mais il les compensait en largeur. Il recula encore plus et braqua son pistolet tout droit sur la poitrine de Remo.

Remo jugea inutile de l’informer que la manière uniformément reconnue de braquer un pistolet sur quelqu’un était de la hanche, afin que l’on ne puisse pas être désarmé si quelqu’un allongeait simplement le bras pour vous le soustraire de la main.

Mais l’homme paraissait trop agité pour s’intéresser en ce moment à l’entraînement usuel du ministère de la Justice.

— Votre nom, l’ami ? demanda péremptoirement Jacob car il avait l’habitude d’intimider ses victimes en demandant leur nom pour dire ensuite « Ça va, Untel, de l’air ! »

Et si un petit voyou mal embouché lui balançait un vanne, il abattait le canon de son 38 entre les dents d’Untel. Ça marchait depuis ses jours passés dans la maison de correction et c’était depuis lors une source de réconfort pour lui.

— Je suis l’homme d’Hébreu National, répondit Remo.

Jacob réagit par instinct, pour asséner un coup de crosse à la figure de Remo, mais la figure de Remo n’était plus où elle était censée être et Jacob sentit inexplicablement son bras se balancer plus loin que jamais.

Puis il y eut un craquement et Jacob sentit l’acier de son propre pistolet rebondir contre sa propre figure. Puis il ne sentit plus rien, avant de se réveiller trois heures plus tard, en proie à des douleurs atroces, dans la salle des urgences d’un hôpital de Houston.

Là, il allait attendre trois quarts d’heure, en se balançant d’avant en arrière sur un banc de bois et en regardant de petites gouttes de sang s’amasser sur ses genoux, jusqu’à ce qu’une infirmière vienne lui annoncer qu’il aurait besoin d’une opération d’au moins mille dollars et quel était son numéro de sécurité sociale, s’il vous plaît ?

Texas Solly essayait de garder son déjeuner tout en embrassant les hush puppies de Remo. Il se racla la gorge encore une fois pour déloger un bout de poisson au goût aigre du fond de son gosier, l’avala et supplia :

— Je vous en prie, ne me tuez pas encore, laissez-moi expliquer.

Remo considéra d’un œil critique la figure de Solly et la montra du doigt.

— Là… Vous avez de la sauce sur la joue.

Il se pencha et prit un Kleenex froissé sur le bureau de Weinstein, entre Irving qui ronflait et Jacob dont le sang sortait en bulles de ses dents fracassées.

— Merci, dit Texas Solly et il s’essuya la bouche. Vous allez me laisser expliquer ?

— Allez-y.

— Ces types n’étaient pas pour vous, dit précipitamment Texas Solly en se ramassant et en désignant les deux masses sur son bureau. J’ai été harcelé dernièrement par un groupe antiviande et…

— Une seconde, dit Remo. Est-ce que c’était une bande de branques brandissant des pancartes et hurlant des slogans contre la grippe des cochons ? Avec une rouquine à leur tête ?

— Oui, oui, oui, c’est eux, répondit Solly. C’était vos espions ?

— Peu importe. Poursuivez votre histoire.

— Oui. Eh bien, j’ai juré que j’aurais votre commande ou votre argent aujourd’hui et je tiens toujours parole. Vous pouvez dire à Jaccalini qu’il recevra ses steaks et sera remboursé aussi. Dites à Jaccalini que Texas Solly Weinstein est comme ça.

— C’est épatant, dit Remo en se demandant s’il y avait deux Texas Solly Weinstein à Houston et s’il tombait sur le second. Où est-ce que je peux le trouver ?

— Qui ça ? demanda Solly.

— Jaccalini.

Texas Solly regarda fixement Remo. Puis il rit.

— Très drôle, Rico. Très drôle. Vous êtes Rico Shapiro, n’est-ce pas ?

Remo secoua la tête.

— Jamais entendu parler de lui.

Le rire de Texas Solly devint cassant et son sourire prit de la gîte. Il passa lentement derrière son bureau, en glissant une main sous le tiroir du haut, comme pour se soutenir.

Remo s’avança et repoussa le système d’alarme dans le plancher en faisant pression de la main sur le dessus du bureau. Texas Solly sentit le système d’alarme érafler son index replié.

Il ravala très lentement, levant les yeux du trou en forme de main à la figure de Remo.

— Je suis l’homme d’Hébreu National, dit Remo. Parlez-moi. Et pas d’histoires.

Coucher de soleil sur Sinanju.

« Et les couleurs étaient celles de l’arc-en-ciel. O merveille, les roses et les orangés et les violets, les rouges et des couleurs qui n’avaient pas encore de nom tant était vif leur éclat, brillaient sur l’humble village. Cela avait été, cela serait toujours. Jusqu’à ce que l’océan rencontre le ciel et que le ciel rencontre la terre. »

Chiun posa lentement sa plume d’oie et parcourut son parchemin. Derrière son épaule, le vrai soleil se couchait réellement sur le vrai Houston.

Les violets et les orangés, là, étaient de grands et lourds nuages de vapeurs d’essence et de déchets d’usines de toutes sortes. Une épaisse couche de noir pesait sur ces couleurs vibrantes et le reste du ciel était baigné d’un rouge fiévreux.

Des gens, dans leur voiture sur la route ou dans leurs bureaux et appartements des étages élevés, contemplaient cette lumière et la trouvaient belle, sans savoir que dans quelques années, plus courtes qu’ils n’aimaient y penser, peut-être même avant leur propre mort, ces couleurs viendraient tuer leurs enfants.

Ces couleurs franchiraient toutes leurs fenêtres, l’acier, le béton, les climatiseurs et les humidificateurs et suffoqueraient lentement leurs fils et leurs filles.

La mort de l’Amérique ne viendrait pas dans une explosion ou un gémissement. Elle s’accompagnerait d’un gargouillis étouffé.

Chiun, le Maître, songeait à cela, alors il faisait coucher le soleil sur son minuscule village de pêcheurs, sa terre natale de Sinanju.

Où les gens ne respiraient que l’odeur du poisson et le sel de la mer.

On gratta à la porte de la chambre d’hôtel. Avant cela, il y avait eu le léger glissement précautionneux de pieds sur le tapis du couloir. Puis l’imperceptible déplacement d’air d’un corps svelte aux longs cheveux derrière la porte. Enfin, nettement, la respiration rapide et incorrecte d’une personne tentant de maîtriser sa surexcitation.

Chiun ne laissa pas ce vacarme troubler son monde. Voilà quel auteur il était.

— Entrez, mon enfant, dit-il. J’ai fini, maintenant.

La porte s’entrouvrit et il y eut encore un petit grattement.

— Chiun ? C’est moi, Viki. Je peux entrer ?

Sans attendre de réponse, elle poussa la porte pour se révéler.

Elle se tenait sur le seuil avec ses longs cheveux bruns cascadant sur ses épaules comme de lourdes vagues dévalant une montagne. Ses yeux marron étaient immenses et lumineux, ses lèvres roses légèrement entrouvertes.

Elle portait une longue robe de cotonnade serrée à la taille et sous ses seins qui palpitaient contre le tissu léger.

Elle resta un instant immobile puis elle entra et referma derrière elle.

Chiun resta assis dans la position du lotus, le dos à la fenêtre. Viki se glissa vers lui et tomba à genoux.

— J’avais peur, souffla-t-elle. Toute seule dans ma chambre…

Elle laissa la phrase en suspens car Chiun paraissait suprêmement indifférent. Elle s’assit sur ses talons, le buste droit pour offrir au petit Oriental le bouleversant spectacle de ses seins. Chiun laissa errer son regard sur le panorama et psalmodia :

— Nous ne sommes jamais vraiment seuls.

— Je sais, murmura Viki, avec un soupir de soulagement plutôt que de réconfort. Je vous ai, vous et… et Remo.

— Qu’est-ce qu’il a fait pour mériter deux et ? demanda Chiun.

Cela ne plut pas à Viki. Elle n’aimait la manière qu’avait le petit Oriental de lire ses pensées chaque fois qu’elle ouvrait la bouche ou faisait un geste. Si elle n’avait pas été aussi sûre d’elle, elle aurait juré qu’il lui passait ses fantaisies.

Mais elle se dit que le petit homme était humain, alors un peu de nudité et quelques mots à son oreille le tireraient sûrement de sa réserve. Ça avait marché avec Remo, ça devrait marcher avec le partenaire de Remo.

Viki changea de position pour remonter son genou nu hors de la longue robe. Le tissu glissa sur une cuisse nue, qui s’élevait devant deux seins satinés presque nus, lesquels se trouvaient au-dessous d’un cou nu satiné et d’un visage nu péniblement innocent.

— Est-ce que vous connaissez bien Remo ? hasarda-t-elle.

— Voyez-vous, dit Chiun, tant que l’esprit interroge, cherche des réponses, étudie de nouveaux domaines d’entreprise, nous ne sommes jamais vraiment seuls. Souvent, alors que je réfléchis aux nombreuses questions du jour, je me sens réconforté par les souvenirs de mes ancêtres. Non, nul n’est jamais tout à fait seul.

Viki ouvrit des yeux ronds, en se demandant si le vieillard n’était pas une diversion, préparée par le département de l’Agriculture pour détourner l’attention de son principal agent, Remo.

Peu importe, pensa-t-elle. Ils étaient tous deux impliqués dans l’assassinat de ses parents. Ils devaient mourir.

Peut-être Chiun succomberait-il à une approche plus intellectuelle. Viki rangea sa jambe sous sa robe et avança la tête d’un air complice.

— Si je demande ça, c’est parce que j’ai enregistré par hasard une transmission d’ordinateur ultrasecrète, à Yale et… Eh bien, Remo y était nommé.

Chiun se tourna vivement vers elle.

— Ah, vous voyez. Les machines peuvent nous donner du réconfort et du plaisir. J’ai une machine qui enregistre mes drames de la journée. C’est-à-dire, elle le faisait avant qu’ils me déçoivent. Dites-moi, est-ce que votre ordinateur est comme ma machine ?

Enfin, elle avait réussi à intéresser le vieil Oriental !

— Non, euh… Ma machine fait des calculs.

— Elle fait ce que vous lui demandez ?

— Eh bien, pas tout.

— Est-elle infaillible ?

— Dans un sens limité.

— Est-ce qu’elle pense ?

— Non. Je ne crois pas. Pas vraiment.

— Pas étonnant que Remo y soit, déclara Chiun.

Après quoi le Maître garda le silence.

Viki se releva d’un bond et pointa un doigt furieux sur le Coréen.

— J’essayais d’être gentille et charitable, mais vous ne me laissez pas le choix. Remo a fait l’amour avec moi. Qu’est-ce que vous pensez de ça ?

Chiun leva la tête.

— Est-ce qu’il l’a bien fait ?

Viki serra ses bras autour d’elle et contempla le plafond d’un air extasié.

— C’était la plus magnifique expérience de toute notre vie !

— Bien, il a fait des progrès. Dites-moi, vers la fin, est-ce qu’il respirait par la bouche ou par le nez ? J’ai toujours trouvé le contrôle nasal infiniment supérieur.

Viki recula vers la porte.

— Espèce de petit Japonais ! Remo et moi allons partir ensemble. Il vous quitte, vous et votre empereur ou Smith ou je ne sais quoi. Et vous ne pouvez rien faire pour nous en empêcher.

Chiun resta assis.

— Ce n’est pas parce que vous essayez de nous détruire qu’il faut devenir insultante. Me traiter de Japonais est avilissant.

Mais Viki avait hurlé après le mot « insultante » et elle était partie en claquant la porte, si fort que Chiun sentit les vibrations des ondes sonores pendant plusieurs minutes.

Il réfléchit aux actions de Viki et en vint à une conclusion.

— Charmante enfant, dit-il tout haut en reprenant son parchemin. Charmante enfant.


CHAPITRE X

— Remo, qu’est-ce qu’un ordinateur ?

Chiun posa cette question au cinquième chiffre d’un numéro de sept chiffres avec le code neuf cent quatorze qui changeait tous les quinze jours.

Ça, c’était cette année. L’année dernière, pendant tous les ennuis, alors que les militaires apprenaient l’existence de CURE et que la Maison de Sinanju effectuait une mission personnelle en Grèce, le numéro était changé tous les jours.

Parfois la communication aboutissait dans le saint des saints d’un sanatorium, parfois à un bureau à l’extérieur, parfois elle n’aboutissait pas ou la ligne grinçait et crépitait à l’oreille, mais ce jour-là Remo obtint très facilement le Dr Harold W. Smith. Il acheva de former le numéro de sept chiffres, le téléphone sonna huit fois et il entendit la voix de Nouvelle-Angleterre à l’acide citrique.

— Allô ?

— Smitty, qu’est-ce qu’un ordinateur ?

— Quoi ? Qu’est-ce que ça signifie, Remo ? Avez-vous quelque chose à rapporter ?

— Pourquoi faut-il toujours que vous répondiez à une question par une question, Smitty ?

— Pas toujours.

— Vous n’êtes pas drôle. Qu’est-ce qu’un ordinateur ?

Un soupir citronné traversa la moitié du continent.

— S’il le faut, il le faut. Un ordinateur est un appareil électronique automatique qui effectue des calculs. Qui suppute.

— Chiun, c’est un appareil qui suppute.

— Qu’est-ce que c’est, supputer ? demanda Chiun.

— Qu’est-ce que c’est, supputer ? demanda Remo.

— Déterminer ou calculer par des moyens mathématiques, répondit Smith.

— Calculer par des moyens mathématiques, dit Remo.

— Qu’est-ce que c’est, calculer ? demanda Chiun.

— Qu’est-ce que c’est, calculer ? demanda Remo.

— Trouver une solution par l’exercice de son jugement. Est-ce important ?

— Pas du tout, dit Remo à Smith. Trouver une solution par l’exercice de son… quel était ce dernier mot, déjà, Smitty ?

— Jugement, dit Smith.

— Jugement, dit Remo.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Chiun..

— Oui, qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Remo.

— Remo, dites à Chiun que c’est un appareil qui pense artificiellement et s’il en veut un, j’essaierai d’arranger ça et faites-moi votre rapport s’il vous plaît.

— Chiun, dit Remo, c’est un appareil qu’on branche et qui pense.

— Aha, dit Chiun, je m’en doutais. Très sage. Vous construisez des machines pour penser à votre place puisque vous ne pouvez pas. Qui construit ces machines à penser ? Les Coréens ?

— Excusez-moi une seconde, Smitty… Non, c’est nous, répondit Remo à Chiun.

— Vous qui ne pouvez pas penser vous construisez des machines qui le peuvent ? Comment faites-vous ?

— Encore pardon, Smitty, dit Remo au téléphone.

— Vous voulez me rappeler ? demanda la voix lasse de Smith.

— Non, non, ça ne fait rien, j’ai appelé en PCV.

Un grincement de dents comme un ongle grattant un tableau noir se fit entendre au bout du fil quand Remo laissa tomber l’appareil sur le lit.

— Les appareils sont programmés pour la logique, dit Remo à Chiun.

Puis il essaya d’expliquer la signification nébuleuse de la programmation : C’est construit à l’intérieur.

— Un enfant peut apprendre ce qu’on ne lui enseigne pas, déclara Chiun. Il peut apprendre des deux, de la terre, de la mer. Un morceau de métal ne peut pas.

— Ils y arrivent très bien, dit Remo, conscient du téléphone sur le lit et faisant durer la conversation. Déjà ils effectuent les tâches les plus serviles (et il souligna « serviles »), les plus mesquines (et il souligna « mesquines ») du pays.

— Un enfant peut désapprendre des mensonges, dit Chiun. Il peut, tout seul, découvrir la vérité. Un morceau de métal ne le peut pas.

— Écoutez, vous feriez mieux de vous habituer à l’idée des ordinateurs. Nous travaillons pour un ordinateur géant.

— Je suis heureux que nous travaillions maintenant pour ce pays. Car dans quelques années, cette nation sera incapable de bouger,

L’Oriental se retourna pour prendre son parchemin et y ajouter la réplique à propos de ce qu’un enfant peut apprendre. Remo reprit le téléphone.

— Allô, Smitty ?

La tonalité lui répondit.

Remo rappela, et cette fois il y eut seize sonneries.

— Vous avez fini ? demanda Smith en décrochant.

— Certainement.

— Faites votre rapport.

— Petit diable primesautier, hein ? dit Remo.

— Vous êtes-vous assez amusé avec moi pour aujourd’hui ? demanda Smith.

— Je ne m’amuse jamais assez avec vous.

Smith soupira.

— Je suppose que s’il vous arrivait d’être aimable avec moi, je m’inquiéterais. Au rapport.

— Vous auriez dû me laisser faire pression sur le programme antigrippe des cochons du gouvernement. J’ai abouti à une impasse, ici.

— Pourquoi ?

— Eh bien, Angus a conduit à Peter Matthew O’Donnell. Deux L à O’Donnell. Il a fini comme Mr et Mrs Angus. Un S à Angus.

— Il paraît. Poursuivez.

— O’Donnell a conduit à Texas Solly Weinstein. Et c’est là que la piste s’arrête.

— Il est mort aussi ?

— Non.

— Il a disparu ?

— Non.

— Vous n’avez pas pu le faire parler ?

Cette fois, la voix de Smith se teintait d’incrédulité.

— Non. Je veux dire si. Je l’ai fait parler.

— Et alors, où est l’ennui ?

— L’ennui, c’est qu’il ne savait rien du tout. Des tas d’heures et de lieux mais pas de noms ni de figures.

— Continuez.

— Texas Solly est plongé jusqu’au cou dans des centaines de combines. Il informe la Mafia sur la CIA. Il informe la CIA sur la Mafia. Il informe la police sur le FBI et vice versa. Il fait des rapports sur et à la Commission de la Santé, le Département de l’Intégration, le Bureau de l’Immigration et l’Association des parents d’élèves. Le type se démène tellement que quelqu’un fait son petit rot au Texas et la moitié du monde libre l’apprend. Les individus qui empoisonnent et qui dépouillent les carcasses ne sont pour lui qu’un numéro de téléphone et cinq mille dollars.

— Vous en êtes sûr ?

— Comment ça, si j’en suis sûr ? Bien sûr que j’en suis sûr. Demandez-le-lui vous-même. Appelez les renseignements de Houston et demandez l’Hôpital Général. Il ne pourra peut-être pas très bien vous parler, mais une infirmière peut lui donner du papier et un crayon et traduire.

— Je n’ai jamais remis vos méthodes en question, Remo. Et je comprends. Il nous faisait aussi ses rapports.

— À CURE ? Vous devez être celui qu’il appelle le fesse-mathieu.

— Nous le payons deux cents dollars pour chaque rapport, protesta Smith.

— C’est bien ce que je disais, le fesse-mathieu.

— Vous êtes libre de vos opinions. À part ça, j’ai des nouvelles.

— Lesquelles ?

— Les savants qui travaillent sur ce poison. Ils disent que même sans le vaccin antigrippe des cochons, le poison devient inopérant au bout de quelque temps.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Autant que nous puissions le déterminer, cela signifie que le poison est inoffensif. Celui qui met le poison dans le système de distribution de la viande a attendu trop longtemps. Il est trop tard.

— Vous voulez dire que c’est fini ? C’est tout ? demanda Remo.

— Non. Il y a encore des fous qui collent des squelettes dans des arbres et des gens qui veulent empoisonner tout le pays. J’aimerais que nous nous occupions d’eux.

— Du travail, marmonna Remo. Toujours du travail.

Dans les cuisines de l’hôtel Hilton, un homme au teint brouillé préparait un canard dans la chambre froide, en sautillant d’un pied sur l’autre.

Le canard avait été tué et il était maintenant plumé, vidé et préparé suivant les spécifications expresses du petit Oriental du douzième.

L’Oriental avait renvoyé jusqu’à présent tous les plats parce qu’ils n’étaient pas cuits comme il faut. Ce soir, le chef du Hilton avait juré à ses assistants qu’il réussirait. Le client a toujours raison. Il avait envoyé le nouveau marmiton préparer la volaille.

Le nouveau marmiton, qui était un homme fait et avait débuté dans l’emploi le matin même, et qui assez curieusement, ne serait plus jamais revu par le personnel du Hilton, plumait à présent le canard, le vidait, le découpait ; cela fait, il prit un petit tampon de caoutchouc et une mince plaquette cachetée à la cire. La cire portait la marque d’une tête de dragon.

Le nouveau marmiton brisa le cachet et tamponna chaque morceau de canard d’un USDA bleu pâle qui disparaîtrait à la cuisson.

— C’est une merveilleuse nouvelle, Smitty. Alors qu’est-ce que je fais ?

— Je suggère que vous retourniez aux Angus. Ils ont été tués pour une raison. Je vérifie certains aspects du dernier rapport de Vincent. Vous devriez parler de nouveau à sa fille, Victoria.

Smith raccrocha. Remo reposa lentement le téléphone. Où était Viki, d’abord ?

— Chiun, avez-vous vu Viki ?

Chiun était assis sur sa natte au milieu de la pièce, les yeux fermés.

— Elle est dans sa chambre, murmura-t-il. Elle trame notre fin.

Remo examina le Coréen, puis il jugea préférable de ne pas insister. Chiun risquait de parler encore de vampires et d’âmes en fuite.

— Bon, je vais téléphoner pour le dîner et l’inviter.

— Très bien. La cuisine fera peut-être le canard comme il faut, ce soir.

Remo alla frapper à la porte de Viki et attendit jusqu’à ce qu’il perçoive un « Entrez » larmoyant.

Il entra et la vit étendue en travers du lit dans son uniforme de Star Trek, pleurant dans l’oreiller. Quand elle tourna la tête et le vit, elle bondit et se jeta dans ses bras.

— Ah, Remo ! cria-t-elle. Dieu soit loué ! Je vous ai entendu rentrer et vous êtes resté si longtemps à côté avec ce, ce Chiun, que j’ai cru qu’il avait peut-être… qu’il avait pu… Ah, Dieu soit loué, vous êtes sain et sauf !

Elle se cramponna à son cou et enfouit sa tête au creux de son épaule. Remo serrait son corps tremblant en se demandant ce qu’elle avait. Il se rappela les doutes de Viki, ses insinuations voilées, le commentaire de Chiun. Elle tramait leur fin ?

Viki sanglota encore un peu sur son épaule. Remo réprimait un fou rire. La protégée essayait de tuer les protecteurs, pensant qu’ils étaient les dépouilleurs de corps. Répétez ça cinq fois, très vite.

Remo lui tapota le dos.

— Là, là, tout va bien. Ne vous faites pas de souci pour Chiun. Je sais ce que je fais. Venez dîner.

Viki leva vers lui des yeux pleins de larmes. Les sanglots se turent et sa voix devint menaçante.

— Bon, d’accord, mais faites attention. Faites très, très attention.

Tous deux passèrent dans l’appartement de Remo, Viki à un pas derrière lui et marchant très, très prudemment.

Ça y était, pensait-elle. Si l’Oriental n’avait pas déjà parlé à Remo de cet après-midi, il allait sûrement le faire maintenant. Et elle serait obligée de jouer sa carte.

Mais quand Chiun la vit, il se contenta de sourire avec douceur.

— Ce soir, nous avons du canard, annonça Remo. Hier nous avons eu du poisson, alors ce soir c’est du canard. Ce ne sera jamais que le deux cent treizième depuis le début de l’année dernière. Miam miam miam.

Viki s’assit en hésitant sur le lit et regarda Remo appeler le service dans les chambres. Chiun restait paisiblement assis sur sa natte, les yeux de nouveau fermés. Ça pourrait être un piège, pensa Viki.

Est-ce que Chiun avait déjà parlé à Remo et le coup de téléphone au service dans les chambres serait-il un code destiné à faire monter immédiatement une équipe d’exterminateurs ? Dans ce cas, elle serait forcée de jouer son jeu.

Remo raccrocha et s’assit sur le lit. Il tapota le genou de Viki ce qui la fit sursauter et reculer d’un bond. Remo la regarda d’un air bizarre puis il s’allongea, les pieds sur le couvre-lit.

Ils se détendent tous les deux, pensa Viki. C’était sûrement une manœuvre, pour qu’elle se détende aussi. Et quand elle aurait baissé sa garde, Remo prendrait un oreiller et l’étoufferait. Ou Chiun la tiendrait pendant que Remo lui tranchait la gorge. Ou…

Viki imagina soudain que le « service dans les chambres » pourrait bien être la corvée de nettoyage. Ceux qui dépouilleraient sa carcasse et colleraient son squelette dans un arbre.

Oui, eh bien ils en seraient pour leurs frais. Que Remo l’attaque. Elle jouerait son jeu. Son jeu lui démangeait les doigts.

Ses doigts lui démangèrent pendant cinquante minutes. Ils lui démangeaient quand Remo s’endormit. Ils lui démangeaient quand Chiun se mit à se balancer et à chanter tout bas, remplissant la pièce du bruit d’une scie à ruban coupant un arbre mort. Ils lui démangeaient quand on frappa à la porte.

Viki bondit et hurla. Remo était debout et avait traversé la chambre avant même qu’elle prenne son élan. Il ouvrit la porte et le garçon d’étage recula d’un bond à travers le couloir.

Les plats tintèrent sur son plateau quand il regarda la figure crispée de Remo et ses vêtements fripés. Il regarda derrière lui Viki, en uniforme de Star Trek, qui se mordait la lèvre inférieure. De grosses gouttes de sueur lui coulaient dans le cou et entre les seins. Le garçon contempla la petite silhouette oscillante de Chiun, par terre.

— Hi, hi, dit-il. J’espère que je n’interromps rien. Hi, hi, hi. C’est bien la chambre qui a commandé le canard, oui ?

— Oui, dit Remo.

— Naturellement, dit le garçon comme si c’était logique. Bouilli avec du riz, suivant vos instructions.

— Oui, répéta Remo. Je vais le prendre.

— Naturellement, répéta de même le garçon. Si ça peut vous brancher.

Il jeta un coup d’œil lubrique à Viki et cligna de l’autre à Remo.

Remo tira la table roulante dans la chambre, pivota et, de la hanche, ferma la porte sur la main tendue du garçon d’étage.

— Ouille, fit le garçon d’étage. Pourquoi vous avez fait ça ?

— C’est ce qui me branche, répliqua Remo.

Il poussa la table entre les lits et vit les yeux de Chiun s’ouvrir et une grande tache d’humidité s’étaler sur le torse de la Fédération des Planètes.

— Vous avez pris une douche avec votre uniforme ? demanda-t-il.

Viki fit glisser, ses mains devant elle en s’apercevant soudain qu’elle transpirait beaucoup.

— Euh, non, dit-elle avec un petit sourire nerveux. C’est… il faisait très chaud dans ma chambre.

Elle espéra que son jeu ne se voyait pas, sinon elle serait obligée de le jouer tout de suite.

— Allons, à table, dit gaiement Remo.

Il souleva le couvercle d’argent et, chose étrange, de la vapeur s’éleva vers le plafond. D’après son expérience des hôtels, les repas arrivaient généralement glacés dans les chambres. En revanche, l’eau glacée arrivait tiède, bien entendu.

— Ça sent bon, dit Chiun en se levant aussi légèrement que le nuage de vapeur.

— Ça sent fade, dit Remo.

— Fade, en américain, veut dire bon, déclara Chiun à Viki. C’est leur manière de dire je peux manger ceci sans bouillir mes papilles, faire tourner mes entrailles ou bloquer mes passages. Vous voulez savoir ce que veut dire mauvais ?

Viki n’y tenait pas. Elle recula derrière le lit et s’assit, en croisant les genoux pour faire remonter sa jupe.

— Mauvais veut dire tout ce qui a bon goût, dit Remo de l’autre lit, en servant le canard. Mauvais, ça veut dire épicé, frit, mauvais, c’est la cuisine italienne, juive, française, mexicaine ou chinoise.

— Surtout chinoise, déclara Chiun en prenant l’assiette pleine que lui tendait Remo. Voyez comme c’est facile d’apprendre quand on écoute ?

Remo servit une seconde portion généreuse.

— Tenez, dit-il à Viki. Vous êtes en pleine croissance. Il faut manger.

Il lui présenta l’assiette.

Ça y est, se dit Viki. C’est leur plan. Ils ont reçu leurs instructions de ce Smith. Ils n’avaient rien pu tirer d’elle, maintenant ils allaient la tuer comme ils avaient tué sa mère et son père. Mais ils savaient qu’elle était trop forte et trop astucieuse pour être attaquée de front, alors ils allaient l’empoisonner.

Oui, c’était ça. Ils allaient l’endormir avec une drogue dans le canard. Et puis quand elle serait sans défense, ils se serviraient de son corps voluptueux à leur guise et la prépareraient pour sa dernière demeure dans les branches.

C’était ça. Elle était prête. Ça y était. Elle devrait jouer son jeu. Ça y était. Elle était bien préparée. Ça y était.

Viki balança le bras et fit tomber l’assiette des mains de Remo. Le canard s’envola en tournoyant vers le plancher et le riz se dispersa comme des confettis. Remo regarda l’assiette tomber sur le tapis et Chiun attrapa au vol la portion de canard et la remit dans le plat.

Viki, de son autre main, fouilla sous sa jupe, tâtonna un peu et tira d’entre ses cuisses un revolver 38 à canon court.

— Non ! glapit-elle. Vous ne m’aurez pas. Votre plan ne marchera pas, monsieur Remo Nichols ou qui que vous soyez. Votre virée de massacre va se terminer ici et maintenant !

Elle cessa de crier parce que Remo ne l’écoutait pas. Il servait une troisième assiettée de canard.

— Vous m’entendez ? hurla Viki. Vous avez tué mes parents et maintenant je vais vous tuer !

— Pas vrai, dit Remo du lit.

— Si ! Ne le niez pas. Je sais tout sur votre nid d’espions de Rye.

Remo leva les yeux.

— Bon, bon, tuez-moi. Je peux manger d’abord ?

Viki eut l’impression de devenir folle. Elle se mit à trembler et se couvrit de chair de poule. Elle fit de très gros efforts pour affermir ses bras.

— Non. Vous ne pouvez pas manger d’abord. Vous n’avez pas laissé ma mère manger avant de lui trancher la gorge et d’arracher la chair de ses os et de la mettre dans l’arbre.

— Il n’aurait jamais fait ça, protesta Chiun indigné. Il l’aurait tuée rapidement et l’aurait laissée là.

— Merci de votre aide, dit Remo.

— Ce n’est rien, murmura Chiun.

— Taisez-vous ! Tous les deux ! gémit Viki à bout de nerfs, les cheveux plaqués sur ses joues mouillées. Je voulais simplement que vous sachiez que je savais. Maintenant vous allez mourir.

Remo haussa les épaules.

— S’il le faut, il le faut.

Chiun se mit à manger. Viki les considéra avec horreur, comme si elle commençait à peine à comprendre que l’homme assis devant elle était à deux doigts de devenir un tas de viande sanglante et déchiquetée. Que dans deux secondes elle lui tirerait une balle dans le corps qui déchirerait sa peau et arracherait ses organes. Que le sang jaillirait, imprégnerait le tapis. Que ses sphincters s’ouvriraient tout d’un coup, souillant ses vêtements et emplissant la chambre, protégée par les désinfectants, d’une lourde odeur nauséabonde.

Viki tint le revolver devant elle à deux mains, à bout de bras, visa la clavicule de Remo et pressa la détente.

L’énorme explosion se répercuta contre les murs et automatiquement, comme son père le lui avait appris, elle tourna l’arme sur la cible suivante. Elle visa le ventre du petit Oriental et pressa de nouveau la détente.

Les deux projections d’air suivant le projectile de plomb, voyageant à la vitesse du son, se déployèrent et se confondirent. Viki frissonna et attendit que sa vue s’éclaircisse.

— Elle a fait ça très bien, observa Remo la bouche pleine de canard.

— Oui, répondit Chiun qui mangeait aussi. C’est une enfant très habile. As-tu remarqué qu’en voyant qu’elle ne pouvait pas nous diviser, elle a décidé de nous tuer ensemble dans un instant de faiblesse naturelle ?

Viki était clouée sur place. Son revolver restait tendu devant elle alors qu’elle regardait Remo, tassé maintenant sur un oreiller, et Chiun assis à vingt centimètres en arrière de sa place précédente.

À l’extrémité du lit, le couvre-pieds avait été roussi par une vilaine brûlure de poudre. Entre les jambes croisées de Chiun et son assiette il y avait un petit trou fumant.

Ce n’est pas possible, pensa Viki. Je les tenais. Ils n’ont pas pu échapper à la trajectoire de balles tirées à bout portant.

Automatiquement, elle pivota vers l’endroit où Remo était assis maintenant, visa entre ses deux yeux et tira deux fois. Sans attendre, elle se retourna vers Chiun, lui tira dans la poitrine et puis, pour plus de sûreté, elle haussa un peu le canon à l’endroit où devrait se trouver sa tête et tira encore.

— Sa position est bonne, elle vise bien et elle tient le revolver de manière à supporter le moins de recul, remarqua Remo de la table à écrire. Mais elle le tient à bout de bras, au lieu de braquer de la hanche. C’est la seconde personne avec ce problème, aujourd’hui.

— Elle n’est pas parfaite, dit Chiun toujours assis, qui mangeait toujours. Sinon pourquoi se servirait-elle d’une arme à feu ? Cependant, elle promet beaucoup.

Viki regarda le chevet du lit. Deux balles avaient fait éclater le bois là où la tête de Remo aurait dû se trouver. Et sa tête se trouvait maintenant à la table à écrire, souriant timidement.

Chiun avait repris sa première position. Les seuls dégâts que Viki put voir étaient la toile d’araignée sur la vitre étoilée de la fenêtre derrière lui. Mais elle ne doutait guère que, juste derrière le Coréen, il y avait un autre trou fumant.

Lentement, comme en transes, Viki recula. Elle se préparait à bondir, certaine que les deux hommes allaient charger d’une seconde à l’autre.

Comme ils ne bougèrent pas, elle laissa lentement tomber de sa main le revolver vide, se retourna et sortit calmement.

Remo regarda Chiun.

— Je devrais aller la chercher.

— Laisse-la. Elle se rendra bientôt compte que nous étions avec elle au moment de la mort de sa mère. Elle reviendra. Mange ton canard. Il est moins mauvais que d’habitude.


CHAPITRE XI

Viki ne revint pas. Elle ne revint pas de la nuit, ni du lendemain matin ni même de l’après-midi.

Remo fit deux fois le tour de Houston au trot mais n’en découvrit pas la moindre trace. Personne ne l’avait vue non plus. Et combien de belles brunes en uniforme de Star Trek pouvait-il y avoir à Houston ?

Quand il retourna dans la chambre d’hôtel, Chiun était debout le dos à la porte, contemplant la ville par la vitre étoilée.

Pendant que Remo ôtait ses chaussures, Chiun murmura :

— C’est vraiment étonnant ce que l’homme a fait durant sa courte histoire.

— Est-ce la première réplique de votre drame du jour ? demanda Remo avec irritation. Remo Williams, Remo Williams ?

— Ils ont créé des jouets qui tuent pour eux, poursuivit Chiun. Des machines qui détruisent des pays pour des siècles comme au Pays d’Hérode. Des choses vivantes plus petites qu’une membrane d’aile de mouche, qui peuvent tuer toute une armée comme dans vos laboratoires.

— Vous voulez parler des armes nucléaires et de la guerre bactérielle ?

Chiun se retourna.

— Tous des jouets pour empêcher de se connaître soi-même.

— Épatant, petit père. Merci. Le cours d’histoire est fini, maintenant ?

— Tu es troublé, mon fils.

— Et vous êtes déprimant.

— Tu n’as pas retrouvé l’habile enfant ?

— Non. Elle a pu prendre un car. Mais j’ai beau me creuser la tête, je ne sais pas où elle pouvait garder son argent, dans ce costume.

— Elle est peut-être partie à pied dans le désert.

— Ouais. Ou elle a peut-être fait du stop jusqu’au Mexique.

— Ou trouvé un asile ami.

— Ou un asile ennemi

— Ou elle revient en ce moment même ici.

— Ça ne fait rien, dit Remo. Je vais simplement lui coller Smith dessus. Si quelqu’un peut la trouver, c’est lui.

Remo alla à la salle de bains. Le téléphone sonna.

Remo sortit de la salle de bains pour répondre, la figure trempée.

— Allô ?

— Si vous voulez revoir Victoria Angus, dit une voix grinçante, écoutez attentivement.

— Vous tombez à point, répondit Remo. Qui dit que je veux la revoir ?

Il y eut un petit silence avant que la voix grinçante poursuive :

— Si vous vous intéressez à Victoria Angus, vous écouterez.

— Qui dit que je m’y intéresse ? Elle n’a pas été très gentille avec moi hier soir.

— Allez-vous écouter ou devons-nous la tuer ?

— Vous voulez dire que j’ai le choix ?

— Si vous n’écoutez pas, elle est morte.

— Alors je n’ai pas le choix, après tout.

— Venez aux abattoirs de Texas Solly à Vine Square dans une demi-heure et nous causerons. Venez seul ou la fille est morte.

— Je ne comptais pas amener une poupée.

La communication fût coupée. Remo appuya sur les broches, puis il forma le numéro du Sanatorium Folcroft à Rye, dans l’État de New York. Il attendit encore une fois la huitième sonnerie avant que Smith réponde.

— Salut, Smitty. Je viens de recevoir un coup de fil.

— Moi aussi. À quel sujet, le vôtre ?

— Probablement des empoisonneurs. Ils ont Viki Angus et ils veulent que j’aille me jeter dans un piège pour la sauver. Et le vôtre ?

— Nous pensons avoir décelé la source du poison dans la viande.

— Ah oui ?

— Oui. Nous avons épluché le dernier rapport d’Angus et il est maintenant apparent que la fermeté de la viande autour du tampon de l’Agriculture était causée par le poison.

Remo sifflota.

— Alors il me suffit d’éliminer tout le ministère de l’Agriculture, hein ?

— Il y a un inspecteur du gouvernement dans toutes les usines de conditionnement…

— Et aux abattoirs aussi ?

— Oui, pourquoi ?

— Pour rien. Je vous tiens au courant, dit Remo en raccrochant. Petit père, je dois m’occuper de quelque chose.

— Remo, dit Chiun sans bouger.

— Je sais, je sais. Vous ne voulez pas que j’y aille, hein ? Ces vampires seront là, et ils me couperont encore la main et ils me planteront une paille et me suceront l’âme comme une glace McDonald, c’est ça ?

— Non, dit Chiun avec lassitude.

— Ah ? Alors vous voulez venir aussi ? Vous voulez aider votre pauvre ignorant de pâle morceau d’oreille de cochon dans son heure de crise ?

— Non.

— Non ? s’étonna Remo. Non ?

Il était ahuri, vaguement inquiet et un petit peu vexé.

— Non, répéta Chiun. Va en paix, mon fils. Rappelle-toi ce que je t’ai appris. Tu es prêt. Représente Sinanju.

Chiun se retourna vers la fenêtre. Sa tête était penchée comme s’il priait en silence. Tout à coup, il paraissait petit dans la grande chambre du Hilton avec l’immense masse grise de Houston s’étendant derrière les vitres.

Remo n’aimait pas le voir ainsi.

— Allons, petit père, il n’y a pas de souci à se faire.

Et comme Chiun ne répondait pas, Remo demanda :

— Il y en a ?

— Non, mon fils, murmura la petite voix orientale morne, c’est le jour, alors méfie-toi des brumes scintillantes. Quand la nuit tombe, méfie-toi des ombres les plus noires. Va, mon fils.

Remo hocha lentement la tête derrière le dos du vieux monsieur et alla à la porte. Il se dit que Chiun se sentirait mieux quand il reviendrait avec Viki.

— Remo.

Remo se retourna et vit que Chiun lui faisait face.

— Je ne doute pas de toi, dit Chiun.

— N’ayez pas de doutes, petit père. Et quand je serai de retour, nous chercherons le moyen d’emporter d’assaut la télévision avec votre nouveau drame de la journée.

— Je ne doute pas de toi, répéta Chiun.

La porte se ferma sur Remo et il suivit le couloir sans entendre Chiun continuer de parler tout seul.

— Mais je doute de nous. Leur secret est de diviser pour tuer. Mais si nous ne nous divisons pas, nous risquons de mourir tous les deux. Cependant, si l’un meurt, l’autre peut vivre et apprendre assez par cette mort pour laver à jamais cette malédiction de la surface de la terre. Sois prudent, mon fils.

Gluck était assis de l’autre côté de la rue au premier étage d’un magasin de passementerie en gros qui avait une pancarte « Fermé » sur la porte du couloir. Une paire de lourdes jumelles étaient collées à ses yeux et il avait un grand cylindre vert terne entre les jambes.

— Et s’il sort par-derrière ? demanda Yat-Sen.

— Charlie dit qu’il sortira par devant, répliqua Gluck.

— Pourquoi est-ce que tu te sers de ces jumelles idiotes ? Tu peux voir l’entrée d’ici.

— Charlie dit que nous ferions bien de ne pas le rater, répliqua Gluck.

— Charlie dit, Charlie dit, marmonna Yat-Sen écœuré.

Gluck rit et Yat-Sen l’imita.

— Allez ah, assez, pouffa Gluck, les jumelles aux yeux. Nous devons être bien sûrs de ne pas le rater.

— Qu’est-ce que ça veut dire, nous, Kimo-sabe ? Toi tu fais ce que tu veux, mais moi je vais retrouver cette jolie petite comptable.

Gluck abaissa les jumelles et se retourna, l’air irrité.

— Je croyais t’avoir dit de la tuer. Nous ne pouvons pas laisser de témoins.

— J’y viendrai, j’y viendrai, assura Yat-Sen. Mais elle m’aide à passer le temps. Elle fait de ces bonds, quand je la touche là.

Il pouffa et Gluck se tourna vers la fenêtre.

— Mais tu as tué l’autre, j’espère ?

— Bien sûr. Il est là-bas avec elle. Tu veux aller voir ?

— Non, non, grogna Gluck en levant de nouveau les jumelles. Amuse-toi bien.

— Sûr.

Yat-Sen traversa la manutention du magasin de passementerie en gros. Il passa entre de magnifiques dessins multicolores pendant du plafond, des étoffes pailletées exposées sur les murs et des sacs de paillettes entassés par terre, jusqu’à la porte du bureau.

Gluck se retourna vivement en entendant grincer le bec-de-cane et vit une tête grise ensanglantée par terre et une blonde ligotée sur une chaise avec des ceintures et des mi-bas. Son chemisier rose était ouvert jusqu’à la taille et sa jupe en jean retroussée autour de ses hanches. Son collant était profondément enfoncé dans sa bouche.

Gluck entendit un vague sanglot étouffé avant que Yat-Sen referme la porte. Il secoua la tête, ahuri par ce qui branchait certaines personnes, puis il reprit son observation.

Cinq minutes plus tard, il vit un grand homme mince en tee-shirt noir et pantalon bleu sortir par l’entrée principale et parler au portier.

Le portier répondit et indiqua l’ouest. La direction des abattoirs de Texas Solly à Vine Square. Le portier s’apprêta à héler un taxi mais l’homme en tee-shirt noir leva sa main et se mit à marcher à longues foulées vers l’ouest.

Gluck posa les jumelles, se leva et ferma la fenêtre.

— Ça y est ! cria-t-il.

En se dirigeant vers la pièce du fond, il entendit couler le robinet derrière la porte fermée. Puis Yat-Sen sortit en s’essuyant les mains sur son pantalon. Avant qu’il referme, Gluck vit que la chaise était vide. Il aperçut tout juste un bout de mollet bien tourné derrière la tête grise sanglante, avant que la porte se referme.

— Alors ? C’était chouette ? demanda Gluck en souriant.

— Non, grogna Yat-Sen. Elle est morte étouffée avant même que je commence.

— Pas de pot. Filons.

Yat-Sen ramassa le mince tuyau de caoutchouc pendant que Gluck prenait le cylindre vert avec le robinet au sommet.

— Est-ce qu’on doit porter les costumes rouges, cette fois ? gémit Yat-Sen, qui était déçu d’avoir dû avoir des rapports avec une morte au lieu d’une fille qui se débattait et qu’il pourrait battre.

— Pour quoi faire ? répondit Gluck. Charlie et Mary s’en fichent, maintenant. Et qui va leur dire que nous ne les avions pas ? Montons là-haut, exécutons-le et écharpons-le. Je n’ai pas envie de rater l’action aux abattoirs.

Ils se mirent à courir, en riant, à travers la rue, sans se soucier de la circulation, et passèrent par la porte battante de l’hôtel portant l’inscription « Cas d’urgence seulement. Prière d’utiliser la porte tournante. »

Ils ne s’occupèrent pas du portier, des chasseurs ni des autres personnes présentes dans le hall et se dirigèrent vers les ascenseurs, portant le cylindre vert et le tuyau de caoutchouc. Ils passèrent devant le bureau de la réception, le bureau des renseignements et le bureau des réservations. L’employé de la réception, la dame des renseignements et le couple des réservations n’eurent pas l’idée de les interpeller.

Le garçon d’ascenseur, oui.

— Dites, vous, qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il.

— Pour la climatisation, dit Gluck.

— Douzième, dit Yat-Sen.

Le garçon d’ascenseur ne posa plus de questions.

Chiun était assis sur sa natte, au milieu de la chambre du douzième étage, cherchant un réconfort auprès de ses ancêtres.

Ses pensées revinrent en arrière, loin, loin, loin, jusqu’à ce qu’il visite une partie profonde de son esprit où il allait rarement. Son enfance. Le temps, le temps très court de son enfance avant qu’il reprenne le rôle de Maître à son père.

Son père était grand et fort, beau et brave. Ses yeux noisette étaient restés clairs jusqu’au jour de son départ de ce monde. Il avait les mains, les pieds et le corps les plus rapides qu’on avait jamais vus. Plus rapides que Remo. Plus rapides même que son propre fils, Chiun.

Chiun se rappelait les non-morts. Le brouillard qui avait attaqué en plein jour le chef de leur village et il avait fui, délirant et tuant au hasard jusqu’à ce que le Maître attire sur lui-même la honte et la ruine en abrégeant miséricordieusement les souffrances du chef.

Pour ce geste de pitié, car nul autre n’avait la force de volonté de lever la main contre le chef, le Maître avait été dégradé devant tout le village. Car il était écrit qu’aucun Maître de Sinanju ne devait jamais faire de mal à un habitant du village. Et le père de Chiun avait tué un chef, un homme qui exigeait la mort mais ne la méritait pas.

Ainsi, humilié aux yeux de son peuple, le Maître avait fui ces yeux, laissant sa famille au village, pour aller mourir dans la montagne.

Et ce fut ainsi que Chiun devint le nouveau Maître.

Chiun se rappelait et Chiun souffrait.

Chiun souffrait.

Chiun ouvrit les yeux.

Si profonde était sa méditation, qu’il n’avait pas pris garde au glissement de quatre pieds derrière sa porte ni au léger grattement d’un tube de caoutchouc poussé sous la porte ni à l’infime grincement d’un robinet qu’on tournait.

Mais à présent, avant que son esprit puisse trier ces impressions, ses yeux virent un nuage blanc scintillant avancer dans la chambre vers lui.

— Le brouillard, le brouillard ! cria Chiun.

Il se leva pour affronter le nuage diabolique. Ses mains étaient à ses côtés, ses jambes fléchies et prêtes, mais il n’y avait rien à attaquer à coups de pied, aucune matière vivante à trancher.

Sa figure était convulsée de peur mais il ne battit pas en retraite, il ne recula pas devant la mort en marche. Si ce devait être sa fin, il l’affronterait en Maître.

Le nuage vint sur lui. Il enveloppa son corps, mouilla sa figure, s’insinua dans ses pores. Le Maître arrêta sa respiration mais la brume s’accrochait. Le Maître ramena son corps autour de lui pour se protéger, mais le brouillard s’infiltra.

La brume traversa son corps jusqu’à l’estomac et aux intestins. Là elle rejoignit les restes du canard que le Maître avait mangé la veille et devint un poison mortel déchiquetant les nerfs.

Le Maître sentit son estomac se nouer. C’était ce qu’il avait toujours soupçonné. L’estomac était le centre de toute vie et de toute mort. Il était logique que l’âme y réside.

Chiun sentit de la chaleur sous son crâne et un engourdissement envahit ses membres.

C’était son âme qui cherchait à fuir. Son estomac se noua encore plus. Ses mains devinrent des poings. Il serra les dents. La douleur. L’incroyable, inconcevable douleur. Une douleur inconnue, jamais ressentie, stupéfiante.

Mais Chiun ne cria pas. Il ne fuirait pas, en délirant et en tuant comme le chef de son village. Il mourrait là. Il mourrait en paix parce qu’il savait que Remo vivait, que les non-morts prenaient son âme au lieu de celle de son fils.

Chiun se plia en deux et tomba sur le tapis, sous le nuage. La brume descendit sur son corps, s’étala puis se dissipa.

Chiun était couché, la douleur repliant ses genoux, ses bras. Il ne lutta pas contre elle. Il la laissa venir. En refermant les yeux, il vit la porte de la chambre s’ouvrir lentement.

— Ça a marché comme un charme, dit Gluck. La nouvelle mixture concentrée a vraiment un effet rapide.

— Ouais, bon, finissons-en, dit Yat-Sen en enfilant des gants de caoutchouc.

Tous deux entrèrent dans la chambre pour achever le vieil homme pitoyable.


CHAPITRE XII

Mary Béribéri Greenscab ne voulait pas qu’il bouge. Charlie Ko, Sheng Wa, Eddie Cantlie et Steinberg ne le voulaient pas non plus.

Ils voulaient tellement qu’il ne bouge pas, que deux d’entre eux braquaient sur lui des fusils d’assaut russes et un troisième une mitraillette israélienne Uzi.

— Si j’avais su que vous aviez l’intention de me tuer, je ne serais pas venu, dit Remo.

Cela fit rire les deux aux fusils russes et Charlie leur dit de se taire.

Remo était debout dans une grande cuve métallique à bœufs, à quatre mètres de la plateforme où Mary se tenait, aiguillon électronique en main. Charlie, à côté d’elle, jouait avec un grand machin en plastique à bout de métal qui avait l’air d’un godemiché pointu.

Les trois autres avaient pris position sur les côtés et derrière Remo, en tenant leurs armes basses.

Remo était arrivé à Vine Square après trois différentes explications.

Le portier lui avait dit :

— Vous allez tout droit par la route intercontinentale jusqu’à la sortie 27, puis vous prenez la route 664 au sud jusqu’à ce que vous arriviez à une fourche. Ensuite vous n’avez qu’à suivre les panneaux, vous ne pouvez pas vous tromper.

Quand Remo sortit à la bretelle 27, et ne trouva pas de route 664, il reçut les conseils suivants :

— Ben tiens, sûr que non. D’ici vous allez tout droit au nord jusqu’à ce que vous tombiez dans Malpaso Road. Là vous prenez à droite et vous allez tout droit jusqu’à Vine Square. Vous ne pouvez pas vous tromper.

Et quand Malpaso Road se termina en impasse sur la droite :

— Prenez à gauche, puis encore à gauche, tournez à droite à la troisième rue. Et puis demandez votre chemin. Vous ne pouvez pas vous tromper.

Remo trouva en allant demander son chemin. Il s’attendait à une usine fumante pleine de vaches grasses mais quand il arriva, les cours et les enclos étaient vides. Un silence menaçant planait sur l’immense bâtiment blanc scintillant dans les brumes de chaleur du Texas.

Remo sauta par-dessus une barrière dans la cour boueuse. Au bout de trois mètres, ses souliers ne furent plus que des blocs de boue informes. Alors il les ôta, sauta sur une barrière et marcha là-dessus jusqu’à ce qu’il atteigne une entrée normalement utilisée pour la livraison du grain.

Il remarqua l’œil clair et brillant d’une caméra en circuit fermé qui le suivait du sommet d’un immense portail mais il ne le regarda pas.

Remo entra, et l’œil de verre bourdonna derrière lui.

Mary Béribéri et Charlie Ko étaient dans la salle de contrôle et suivaient la progression de Remo à la télé. C’était une petite pièce, entièrement tapissée d’écrans vidéo et des commandes des caméras qui captaient presque tout ce qui se passait dans les abattoirs.

Mary avait regardé très attentivement l’écran « extérieur-côté est » quand Remo avait sauté au sommet de la barrière.

— Nous ne prenons pas de risques, dit-elle. Nous l’attirons d’abord où nous voulons.

Charlie Ko hocha la tête et tira de sous son blouson un plan de tous les abattoirs.

Remo se mit à siffler Anything goes. Quand il franchit l’entrée des camions, Charlie dit :

— En position, tout le monde. Secteur huit. Nous tenons le fumier.

Remo traversa l’entrepôt de grain, grimpa sur une chaîne de transmission et passa par un petit trou dans le plafond.

— Modification, secteur six ! cria Charlie Ko. Il n’emprunte pas l’escalier.

Remo sortit du trou pour sautiller à travers plusieurs silos d’alimentation.

— Euh…, fit Charlie en se penchant sur son plan. Nous l’avons toujours dans le secteur six. Il est obligé de passer par la porte.

Mais Remo ne passa pas par la porte. Il sauta soudain contre le mur, plaqua les mains au-dessus de sa tête et se laissa glisser dans un toboggan à grain.

— Secteur quatre ! Tout en bas ! Merde, vous avez vu ça ?

Mary dut passer aux caméras vidéo du niveau inférieur pour retrouver Remo.

Il se balançait d’un tuyau d’eau à un autre. Il se balança jusqu’à ce qu’il soit juste devant une caméra.

— C’est très amusant, dit sa voix dans le haut-parleur sous l’écran. Mais je n’ai pas toute la journée. Quel est mon choix ? Le rideau ou ce qu’il y a dans la boîte ?

Mary sourit méchamment.

— Bougrement sûr de toi, hein, fumier ? marmonna-t-elle avant d’appuyer sur le bouton du micro sur le pupitre. Continuez jusqu’à ce que vous arriviez à la porte de l’autre côté de la salle. Montez un étage. Nous vous attendrons là. Encore des pitreries et la fille meurt.

Le petit voyant rouge au-dessus de toutes les caméras s’éteignit.

— Vous n’êtes pas gentils, avait dit alors Remo, en se dirigeant vers l’escalier dans le fond de la salle.

Et maintenant, Mary lui donnait des ordres.

— Ne bougez pas. Le moindre petit geste minuscule, et nous vous descendons. Rien. Ne vous grattez même pas.

— Rien ne me démange, dit Remo. Mary, que va penser le Tiers Monde ? Où sont passés le secours aux opprimés, la défense des pauvres, la protection des sans défense, la lutte pour les droits ?

— Le Tiers Monde ne paie pas si bien.

Derrière Remo, quelqu’un pouffa. Charli Ko lui dit de se taire.

— Ainsi, vous êtes à la tête de tout ça ? dit Remo.

— Non, répliqua Mary Béribéri Greenscab. Pas du tout, monsieur le gros malin m’as-tu-vu. Mais j’y serai bientôt. Le temps que cette nation se remette de l’holocauste des mangeurs de viande, j’y serai.

— Bravo, très bien, je ne demande qu’à le croire. Alors qu’est-ce que vous attendez ? Descendez-moi et emparez-vous de tout le pays.

— Oh non, dit Mary en souriant. D’abord, vous allez nous dire tout ce que vous savez et ensuite vous mourrez d’une réaction au vaccin contre la grippe des cochons.

Remo s’assit dans l’immense cuve de métal comme s’il se réchauffait à un feu de camp de scouts.

— D’accord. Vous pouvez déduire ce que je sais d’après ce que je ne sais pas. Par exemple, c’est vous qui mettez le poison dans la viande.

— Oui.

— Le congrès de Pennsylvanie ?

— Oui.

— Les squelettes dans les arbres ?

— Oui.

— Pourquoi ? demanda Remo.

— Pardon ?

— Pourquoi toute cette dispersion ? Le congrès, et puis les squelettes, les corps dépecés. Qu’est-ce qui ne va pas ? Vous vous ennuyez facilement ? Pourquoi ne pas y aller d’un bon coup et empoisonner tout le pays ?

— Des essais, expliqua Mary avec simplicité. Au début, notre poison n’opérait pas assez vite. Alors nous l’avons essayé à ce congrès pour étudier les effets. Pendant que nous travaillions à une meilleure mixture, quelques personnes se sont un peu trop approchées, comme Angus et vous. Alors nous les avons tuées selon le rite traditionnel. Maintenant le poison est rapide et efficace à cent pour cent. Nous allons commencer à tuer les mangeurs de viande par millions.

Sheng Wa rit. Charlie Ko lui ordonna de se taire.

— Le rite traditionnel ? demanda Remo.

— Oui, monsieur Nichols. Vous ne saviez pas ? Nous sommes des vampires chinois honoraires. Notre foi nous commande de tuer tous ceux qui profanent l’estomac sacré.

Là-dessus, tout le monde se mit à rire. Sauf Remo. Il se rappelait ce que Chiun avait dit et il avait froid dans le dos. Il ne trouvait pas cela très drôle. Sa voix interrompit le joyeux badinage.

— Je ne comprends pas tout ça et je m’en fous, dit-il en se levant. Vous ne tarderez pas à devenir tous autant de viande.

Remo perçut le ton de sa voix et fut surpris de sa colère. La barbe. Au diable sa colère, au diable les craintes de Chiun et au diable le travail de détective de Smith.

Remo préparait ses chevilles et ses orteils à le propulser à quatre mètres dans les airs quand le plancher se déroba. Il avait été tellement furieux qu’il n’avait pas remarqué le mouvement de Charlie. Ko venait de presser le tube pointu contre le métal de la cuve, ce qui avait transmis une impulsion électronique à un interrupteur automatique qui ouvrait une trappe.

Les orteils de Remo se crispèrent, ses jambes frémirent, mais il n’y avait plus rien contre quoi réagir. Il tomba comme une pierre.

Remo rendit ses muscles si flasques qu’aucun os ne serait cassé s’il heurtait quelque chose. Il sentit une paroi en pente douce s’appuyer contre son flanc et comprit qu’il glissait maintenant dans un toboggan.

Une fraction de seconde avant de passer au travers, il vit apparaître devant lui un trou rectangulaire. Soudain, il se trouva couché sur le sol d’une énorme chambre froide.

Une épaisse dalle de béton renforcé d’acier glissa devant l’ouverture. Juste avant qu’elle se verrouille, Remo crut entendre au-dessus de lui des fous rires.

Il regarda de tous côtés, en abaissant la température de son corps au voisinage de l’air ambiant. Il devait faire moins vingt, estima-t-il. Les parois étaient des plaques gelées d’un blanc grisâtre s’élevant sur plus de quinze mètres. La salle était large de sept mètres, assez grande pour contenir plusieurs dizaines d’hommes travaillant sur les énormes quartiers de viande suspendus à des crochets au milieu du plafond du frigo.

Remo suivit la rangée de vaches mortes jusqu’à la porte. Il entendit soudain une sorte de sifflement. En se retournant le long des carcasses, il vit un nuage blanc s’élever d’une unité frigorifique emplissant l’autre extrémité de la salle.

Une fumée ? Un brouillard ? Les craintes de Chiun ? Non, pas possible. Malgré tout, Remo recula, s’éloigna de la vapeur qui s’amassait.

Tout en marchant, il regardait entre les quartiers de bœuf, en se demandant pourquoi on ne pouvait jamais trouver une croix quand on en avait besoin. Et comment repousser un vampire chinois ? Une croix faite de baguettes ? Un collier de grains de riz au cou ? Une aspersion de sauce au soja sur leurs tombes ? L’empaler sur un pâté impérial ?

Remo s’aperçut brusquement, du coin de l’œil, que le quartier de viande sur sa droite ne ressemblait pas aux autres. La couleur était différente. La forme aussi. Il était plus petit.

Et il avait des jambes.

Remo tourna la tête. Viki Angus était suspendue à un croc de boucher. Ses yeux marron étaient ouverts et des stalactites de glace s’étaient formées sur ses paupières inférieures où ses larmes avaient gelé. Elle avait la bouche ouverte et sa langue n’était plus qu’un bloc de glace. Sa tête ne retombait pas parce que son cou était raide et gelé.

Le crochet ressortait au milieu de sa poitrine, juste à côté de son insigne d’argent de Star Trek. Il était gros, acéré et recourbé et sa couleur noire luisante jurait avec le bleu de l’uniforme.

Les autres crochets étaient gris acier mais celui-là était noir parce qu’une mince pellicule de sang s’était congelée dessus avant d’avoir le temps de goutter.

Son corps n’oscillait pas, ses jambes ne se balançaient pas. Elle avait ses bottes mais plus de collant. Ils avaient dû s’amuser avec elle, avant qu’elle meure.

Remo contempla le corps figé. Il leva une main pour la décrocher et le bras congelé se cassa net.

Et puis la brume le recouvrit.

Mary Béribéri Greenscab était assise dans la salle de contrôle, les pieds sur un pupitre.

— Dommage qu’ils n’aient pas une caméra dans le frigo, dit Charlie Ko avec regret.

Il jouait avec son ongle à couper en deux des feuilles de papier qu’il lançait en l’air.

— Les objectifs gèleraient, se casseraient peut-être, murmura Mary en faisant tomber ses jambes de la table.

Elle se leva et lissa sa chemise écossaise verte.

— Qu’est-ce qu’il y a au rab, Greenscab ? demanda Sheng Wa.

— Ouais, qu’est-ce que t’en dit, Béribéri ? dit Eddie Cantlie.

Tout le monde rit mais Mary s’emporta.

— Ne m’appelez plus comme ça ! Je n’ai plus besoin de cette couverture. Je m’appelle Broffman. Mary Broffman. Mais bientôt vous m’appellerez Madame la Présidente.

Elle sourit, bomba le torse et tout le monde se tapa sur les cuisses en s’esclaffant.

— Allez, ça va, dit-elle. Yat-Sen et Gluck devraient revenir d’une minute à l’autre. Allez chercher Nichols et Angus et faites-les dégeler. Balancez Nichols n’importe où et collez la fille dans un arbre avec le Chine toque.

Mary se dirigea vers la porte.

— Hé là ! s’exclama Charlie Ko. Qu’est-ce que tu vas faire ?

Elle se retourna.

— Moi ? Moi ? Je m’en vais rapporter « mission accomplie » au chef. Et puis je vais à l’aéroport.

— Tu vas faire le coup ?

Mary sourit.

— À partir de ce soir, les mangeurs de viande vont tomber comme des mouches. La semaine prochaine, nous aurons le gouvernement à genoux.

Mary s’en alla. Les garçons rirent comme des fous. Charlie reprit ses troupes en main.

— Ça suffit. Nettoyons tout ça, ici. Je vais téléphoner à Texas Solly pour lui dire qu’il pourra rouvrir demain. S’il est encore là demain.

Le groupe descendit vers la chaîne de démontage des abattoirs. Ils longèrent un balcon métallique d’où un escalier en colimaçon conduisait dans la salle proprement dite. Les toboggans, les machines, le monorail avec ses harnais de suspension pour les bœufs étaient propres, immobiles. Les glissières et les trappes par où surgissaient les vaches mortes tapissaient un des murs. Les bancs et les établis étaient sous le balcon et l’immense porte du frigo occupait le quatrième mur, en face.

Sheng Wa et Steinberg arrivèrent devant l’entrée de la chambre froide au moment où Eddie Cantlie descendait. Charlie Ko s’accoudait au balcon dominant l’immense salle.

Steinberg se retourna et leva les yeux vers lui.

— Comment est-ce qu’on ouvre cette foutue porte, dis donc ?

Ils n’eurent pas à se donner cette peine.

Il y eut un choc sourd, un grand craquement et brusquement toute la porte du frigo s’arracha au mur et vola à travers la salle. Sheng Wa et Steinberg se trouvaient sur son passage, alors ils furent projetés contre le mur et s’affalèrent sur les établis comme des poupées de chiffon avant que la lourde porte les écrase et les réduise en poudre.

Charlie Ko vit la porte disparaître sous lui avant d’entendre le fracas monstrueux. Il releva la tête vers l’entrée béante et vit un énorme nuage d’air froid et de brouillard blanc se gonfler et rouler dans la salle.

La vapeur se déploya et monta comme des bombes fumigènes dans un spectacle de rock ou un champignon nucléaire escaladant les cieux. Une silhouette bondit du cœur même du nuage. Un homme brun aux poignets épais jaillit dans la salle.

Remo Williams, l’implacable, l’âme intacte, retomba légèrement sur le sol et la fumée l’environna.

Charlie tomba à genoux, la bouche ouverte, ses mains blêmes serrant la balustrade protectrice. Eddie Cantlie était tombé à la renverse dans l’escalier et le regardait entre les barreaux de la rampe.

Et Remo psalmodia :

— J’ai été créé Civa l’implacable, le tigre de la nuit rendu entier par Sinanju. Quelle est cette viande de chien qui se tient devant moi ?

Eddie Cantlie sentit son pantalon se mouiller et tenta de remonter précipitamment. Remo s’approcha et flanqua un coup de poing dans la marche du bas. Toute la spirale de l’escalier vibra. Remo frappa encore. L’escalier se secoua jusqu’à ce que la structure interne de l’acier ne supporte plus les vibrations opposées et tout commença à se lézarder.

Remo recula et donna un léger coup de talon à la dernière marche, presque distraitement. La première se détacha du balcon et tout l’escalier s’effondra avec Eddie Cantlie au milieu.

Eddie parut planer un instant dans les airs alors que tout lui tombait dessus. Il entra en collision avec la rampe, rebondit et plongea la tête la première sur le ciment. Il ne sentit même pas le sol.

Remo se tourna vers Charlie. Charlie fit demi-tour pour s’enfuir et hurla. Devant lui se tenait Chiun. Il portait dans chaque main une espèce de sac flasque. Mais ces sacs avaient un visage. Des figures étirées et déformées, comme si chaque os avait été écrasé et aplati dans du sable, mais des figures tout de même. C’était celles de Yat-Sen et de Gluck. Charlie Ko retomba à genoux.

Chiun le toisa puis il regarda les deux masses informes qu’il tenait. Il grimaça de dégoût.

— Des amateurs, dit-il.

Il balança ses deux sacs humains par-dessus la balustrade. Ils tombèrent devant Remo sans rebondir. Ils frémissaient simplement comme de la gélatine.

— Ne tuez pas celui-là, dit Remo en levant la tête. Il faut que je lui parle.

— Les autres ne sont pas morts, répondit Chiun. Je les ai apportés pour qu’ils soient tués par toi. Il est écrit que Civa mettra fin au second avènement des non-morts et à la disgrâce de mon ancêtre.

Remo considéra les deux masses de matière à peine vivante étalées devant lui. Il ne comprenait pas comment Chiun avait pu traverser Houston à pied avec ça dans chaque main.

— Qui a dit que Civa mettra fin aux non-morts ? demanda-t-il.

— C’est écrit, répéta Chiun. Mais ne t’inquiète pas. Ils ne sont pas vraiment des non-morts.

— Comment le savez-vous ?

— Ils sont entrés dans ma chambre sans y être invités. J’étais profondément plongé dans les affres de la Mort Finale quand ils sont entrés sans permission. J’ai compris alors qu’ils ne pouvaient appartenir réellement à la Foi.

Remo se souvint de l’instant où le brouillard l’avait recouvert dans le frigo. Chiun avait dû faire la même chose que lui, en s’apercevant qu’il était dupé. Remo se rappelait l’engourdissement qui l’avait envahi, son estomac qui se nouait.

— C’était la même sensation qu’il avait éprouvée les deux dernières fois où il avait été empoisonné. Alors il fit ce qu’il avait fait alors. Il augmenta la teneur en oxygène de son sang pour assimiler le poison. Puis il concentra tout son être sur son estomac. Le centre de toute vie et de toute mort. Ensuite, quand tout l’oxygène, le sang et le poison se précipitèrent dans son estomac, il les rejeta.

Il y avait maintenant dans le frigo un petit tas gelé vert, rouge et blanc. Juste sous le cadavre de Viki Angus.

Remo se baissa sur un genou entre les masses frémissantes de Yat-Sen et de Gluck.

— J’aimerais que ce soit douloureux, les mecs, mais je n’ai pas le temps.

Il replia l’index de chaque main et les enfonça dans leurs têtes respectives. Ce qui restait de leurs têtes respectives. Il sentit ses doigts plonger dans leur cerveau entier et intact. Puis il jeta les deux carcasses dans le frigo et les envoya rejoindre le vomi.

Remo leva les yeux vers Chiun, debout devant un Charlie Ko tremblant. Le regard de Remo croisa celui du vieux Coréen et une émotion passa entre eux, l’amour d’un père pour son fils, d’un fils pour son père.

Charlie Ko passa à l’action. Ses jambes se détendirent et il lança devant lui son index droit à l’ongle démesuré, droit sur la chair exposée sous la mâchoire de Chiun. Il sentit monter la bouffée d’adrénaline à la pensée qu’il pouvait trancher tout net la tête de ce vieux.

Si elle était encore là pour être tranchée. Soudain, le frêle corps jaune n’était plus devant lui et Charlie se sentit s’envoler dans le vide. Puis il y eut un éclair jaune au-dessous de lui, un tiraillement sur son poignet et Charlie Ko s’arrêta net, sur ses pieds.

Pas sa main. La main, toujours avec l’index tendu, toujours avec les autres doigts repliés, heurta la balustrade, se balança un instant sur le bord et bascula de l’autre côté.

Du sang jaillit en fontaine de son bras droit alors que Remo sautait d’en bas sur le balcon pour lui saisir la nuque d’une main et son avant-bras droit de telle façon que le saignement s’arrêta mais pas la douleur aveuglante.

— Alors, mon gars, dit Remo, tu veux parler maintenant ou attendre après déjeuner ?

Charlie vida son âme, sachant que c’était la fin et pensant que s’il parlait la douleur inimaginable se calmerait plus vite.

— Nous avons été embauchés par ce vieux pour tuer tous les non-végétariens du pays.

— Comment ?

— Nous avons utilisé ce poison en deux parties que le vieux nous a donné. Une partie allait dans la viande, une partie dans le gaz.

— Pourquoi ?

— Parce que les autorités auraient pu facilement localiser le poison et trouver un antidote si l’une ou l’autre partie était toxique. Celle de la viande est plutôt faible. Mais le gaz la sublime et la rend mortelle.

— Comment est-ce que vous la mettiez dans la viande ?

— Eddie… celui qui était sur l’escalier. Il était inspecteur du gouvernement dans cette usine. Nous mettions le poison dans l’encre du tampon de l’Agriculture.

Smith avait eu raison.

— Où est Mary ?

— Elle est allée faire son rapport au vieux, au chef.

Chiun regarda Remo.

— Où est-il ?

— Au Sheraton. Chambre 1824.

— Une bonne année. C’est tout ?

— Non, non. Mary va à l’aéroport et elle va répandre le gaz au-dessus de la ville.

Remo, l’air écœuré, lâcha Charlie. La douleur à la nuque cessa mais le sang se remit à couler du moignon.

— Venez, petit père, allons-nous en, dit Remo.

— Il est écrit que tu porteras le coup qui vengera la disgrâce de mon père.

— Où est-ce que c’est écrit ?

— Fais-le, ordonna Chiun. Faut-il toujours que tu discutes ?

— Combien de fois est-ce que je devrai recommencer ? se plaignit Remo. Chaque fois que nous avons une nouvelle mission, c’est écrit ici que je fais ça, c’est écrit là que fais ci. Est-ce que nous ne pouvons pas partir tranquillement ?

— Il est écrit que le fils du fils du père doit porter le coup.

— Je n’ai jamais lu ça, protesta Remo.

C’était dans les petits caractères en bas de page ?

Charlie Ko leva les yeux vers eux et glapit :

— Je vous en supplie !

— Ça va, grogna Remo. Puisque tu le demandes gentiment.

Il s’avança et d’un seul coup rapide mit définitivement fin aux souffrances de Charlie.

Chiun eut un sourire radieux.

— Mon fils, je suis fier de toi.

— Fier ? Vous êtes fier de moi ? Fier ? De moi, l’homme blanc, le pâle morceau d’oreille de cochon ?

— Eh bien, fier est peut-être un peu excessif. Extrêmement tolérant serait plus juste. Après tout, cela fait de nombreux jours et mon manuscrit n’a toujours pas été remis à la télévision. Des choses importantes comme ça sont difficiles à oublier.

Remo soupira.

— Et autre chose. Ton poignet était fléchi quand tu t’es débarrassé de cette ordure.

— Ah mon Dieu, nous voilà repartis ! Il est mort, pas vrai ?

— Mort est mort et mal est mal, insista Chiun. Pourquoi est-ce que ton poignet était fléchi ?

— Je vous expliquerai tout ça sur le chemin de l’aéroport, répliqua Remo.


CHAPITRE XIII

Il faisait une journée idéale pour voler. Le ciel était clair, la visibilité de quatre-vingts kilomètres et le soleil plongeait lentement vers l’ouest.

Les écharpes dorées du couchant commençaient à se déployer à l’horizon quand Mary Broffman appela par radio la tour de contrôle et demanda l’autorisation de décoller.

Elle avait raconté au chef leur réussite, avec les deux agents de Sinanju, et s’était préparée pour le vol de la Mort Finale.

Elle avait fait le plein de son Piper Cub biplace orange et blanc, spécialement aménagé, baptisé Hojo parce qu’en vol il ressemblait à un restaurant Howard Johnson avec son toit orangé. Puis elle avait vérifié tous ses cadrans et ses commandes, les moteurs et les volets, et finalement le petit moteur monocycle fixé au cylindre vert terne à l’arrière.

Tout était prêt. À la nuit tombée, la plupart des mangeurs de viande du Texas s’effondreraient. Et au matin, le pays tout entier serait pris de panique. Des cadavres joncheraient les rues. Le gouvernement serait probablement décimé. Des multinationales se retrouveraient creuses et sans chef. Toute l’industrie tomberait en panne. Les fondations du pays s’écrouleraient.

Les rares survivants seraient des errants sans défense. Pendant quelques précieuses journées, avant que tout l’hémisphère soit mis en quarantaine et que le gaz se dissipe, avant que la première des offensives étrangères, probablement nombreuses, soit lancée contre la grasse nation morte, il y aurait du temps. Le temps d’accumuler des richesses incroyables. Des richesses démesurées.

Et puis un autre avion vers un autre pays, où le secret du poison en deux parties mènerait à un pouvoir et une puissance inimaginables.

Le chef était fou de confier cette merveille végétarienne à ses « fidèles ». Au matin, il serait mort aussi. Mary y veillerait. Et il n’y aurait plus personne entre elle et ce qu’elle voulait. Pas mal, pour une petite fille de Staten Island. Si quelqu’un lui avait dit cinq ans plus tôt qu’elle atteindrait cette position simplement en interrogeant un vieux monsieur chinois dans une bibliothèque pour son cours d’histoire de la Chine, elle n’y aurait pas cru.

Mais elle était là. À quelques minutes de la liberté totale, absolue.

— Piper Cub Z -112, piste trois, autorisation de décoller. Bon vol. À vous.

— Merci, contrôle. Je mets les moteurs en marche pour le décollage piste trois. Terminé.

Mary mit en marche. Le moteur Volkswagen gonflé, devant elle, crachota, tourna et vrombit. Elle sentit les vibrations du manche à balai entre ses jambes et savoura la sensation que cela provoquait toujours. L’herbe se coucha sous le vent de l’hélice. Un nuage de poussière tourbillonnante se souleva derrière elle.

Un vieux Chinois aveugle dans une bibliothèque. Une riche petite Juive qui avait besoin d’une interview rapide pour terminer une composition, pour une école qu’elle allait abandonner deux mois plus tard. Une alliance nouée entre un homme désespéré et une fille qui s’ennuyait. Une incroyable aventure partagée dans la vie et la mort. Et tout aboutissait à cela. L’ivresse d’avoir le destin de toute une nation dépendant d’un moteur monocycle fixé derrière soi.

L’avion orangé et blanc se mit en branle. Mary poussa la manette des gaz et cahota sur l’asphalte vers la piste trois.

Le soir tombait, alors elle alluma ses feux rouge et blanc pour avertir les autres appareils de sa présence. Les balises de la piste brillaient dans le lointain et les projecteurs de l’aéroport s’allumèrent soudain.

Mary tourna le petit avion face à la piste trois pour son premier passage qui lui donnerait de l’élan pour décoller. Et dans les lumières crues de l’aéroport, là-bas sur la piste huit, un homme sauta par-dessus une barrière.

Mary commença à rouler. Elle regardait la petite silhouette humaine au loin, qui traversait le terrain dans sa direction. L’avion prit de la vitesse alors qu’elle décrochait son micro.

— Contrôle, Cub Z -112 appelle contrôle. Il y a un homme sur le terrain. Je répète, il y a un homme sur le terrain. À vous.

Quelques instants de silence radio crépitant puis le haut-parleur au-dessus d’elle répondit :

— Z -112, ici contrôle. Où ? Je répète : où est cet homme ? À vous.

L’appareil de Mary roulait maintenant sur la piste à une vitesse régulière. Elle tourna la tête pour examiner le terrain et vit nettement un homme traverser en droite ligne la piste sept.

— Z -112 à contrôle. L’homme traverse la piste sept. Je répète, piste sept. Vous me recevez ? À vous.

Encore quelques secondes d’attente, comme si l’homme de la tour de contrôle prenait le temps d’examiner attentivement le terrain. Mary jeta un nouveau coup d’œil et vit la silhouette s’engager sur la piste six. Elle pouvait maintenant voir que l’homme avait le bras droit en l’air.

— Contrôle à Z -112. Je ne vois personne sur la piste sept. Je répète, pas d’homme sur la piste sept. À vous.

Mary avait achevé son premier passage et faisait demi-tour pour sa ruée finale avant le décollage.

— Z -112 à contrôle, dit-elle d’une voix singulièrement crispée. Il est là, contrôle. Je le vois. Il vient de traverser la piste six. Je répète, il vient de traverser la piste six. À vous.

Mary, regardant par le hublot à sa gauche, constata que l’homme marchait en diagonale comme pour l’intercepter. Elle voyait maintenant qu’il tenait quelque chose dans sa main levée. Et cet objet ruisselait.

— Contrôle à Z -112. Je ne vois toujours pas d’homme sur le terrain. Est-ce que vous avez bu ? Je répète, est-ce que vous avez bu ? À vous.

— Imbécile ! cria Mary. Je n’ai pas bu et il est là, bon Dieu. Je le vois, clair comme le jour. Vous êtes aveugle ou quoi ? Regardez, regardez, il traverse la piste cinq !

Mary tourna la tête et vit l’homme se diriger vers la piste trois. Il regardait vers elle et elle distingua ses cheveux bruns et ses pommettes saillantes. Elle vit qu’il portait un tee-shirt noir, un pantalon bleu et qu’il était pieds nus.

Il tenait à la main un croc de boucher sanglant.

— Contrôle à Z -112. J’ai vérifié auprès de plusieurs équipes de rampants et j’ai regardé encore moi-même et nous ne voyons toujours personne sur la piste. Vous feriez mieux de revenir pour inspection. Je répète, revenez pour inspection.

— Des clous ! glapit Mary. Le sale fumier est sur le terrain et c’est à moi qu’il en veut !

Mary poussa la manette à fond et donna tous les gaz. Le petit avion bondit sur la piste. Elle regarda monter le compteur de vitesse et rit toute seule, en imaginant l’homme brun essayant de la rattraper mais restant sur place dans la poussière, les cailloux, les vapeurs d’essence et les saletés que l’appareil laissait dans son sillage.

Elle jeta un rapide coup d’œil par le hublot et ressentit comme un coup de marteau à l’estomac. Il la rattrapait. Stupéfaite, horrifiée, elle le regarda courir sans effort en travers de la piste quatre, le croc de boucher brandi comme la torche olympique aux Jeux d’été de Montréal.

Il semblait avancer très lentement mais sa silhouette ne cessait de grandir.

Mary regarda vivement son compteur. Elle n’était qu’à quelques kilomètres de la vitesse de décollage. Encore quelques secondes, et elle le battrait. Si seulement elle pouvait rouler quelques secondes de plus…

Soudain, Mary éclata de rire. Elle était folle ! De quoi avait-elle peur ? Qu’il rattrape l’avion. Que pourrait-il faire ? Lui donner un coup de pied ? La faire trébucher avec son croc ? À cette vitesse, même s’il réussissait par miracle à lancer le fer dans son hélice, il en rebondirait probablement et causerait peu de dégâts.

Alors qu’il la rattrape. Qu’il se précipite sur l’avion. Il s’écraserait dessus. Il serait découpé en tranches fines. Venez donc, Mr Superman Gros Malin. Venez donc vous faire charcuter.

Elle rit encore et se retourna triomphalement. L’homme ne grandissait plus. Elle sourit avec satisfaction. Mais c’était maintenant le croc de boucher qui grandissait. Mary perdit brusquement tout sens de l’humour.

Ignorant le flamboiement du couchant, elle ouvrit de grands yeux fascinés. Le crochet semblait flotter au ralenti à côté de l’appareil. Il tourna lentement en l’air en devenant de plus en plus grand. Il était maintenant grandeur nature devant sa figure.

Puis la vision de Mary fut brouillée. Il y eut un bruit aigu, fracassant, et une violente pression, comme si quelqu’un avait laissé tomber un haltère sur sa poitrine. Elle vit des objets s’envoler dans le vent. Elle regarda son plan de vol s’élever, son stylo chromatique bicolore, ses lunettes de soleil et son attaché-case. Elle vit ses cheveux auburn passer devant ses yeux et elle se demanda vaguement pourquoi sa ceinture de sécurité ne s’était pas cassée pour qu’elle soit aspirée au-dehors elle aussi.

Cramponnée aux commandes, elle baissa les yeux. Le manche du crochet lui sortait de l’estomac. La pointe lui avait traversé le corps et s’était accrochée au dossier de son siège de pilote.

Mary rejeta la tête en arrière et hurla comme un loup qui se noie. Elle ouvrit les yeux et vit l’horizon s’étirer devant elle dans une fente. Du coin supérieur gauche de son pare-brise éclaté jusqu’au coin inférieur droit. En biais, comme un couperet de guillotine. Comme le bord de l’ongle du chef.

Ensuite le sol lui apparut puis plus rien. Elle n’eut même pas le temps d’avoir mal. Elle ne vit même pas le moteur exploser dans le cockpit avec toute la violence furieuse d’un réservoir plein. Elle ne sut même pas que lorsque les équipes de secours de l’aéroport éteindraient l’incendie au bout de la piste trois, et trouverait ses restes, le crochet à viande n’aurait l’air que d’un morceau de métal ordinaire, fondu et tordu.

Elle ne sut jamais que lorsque le cylindre vert terne avait fondu, les flammes avaient immédiatement fait évaporer le brouillard blanc. Elle ne sut jamais que la tour de contrôle déclarerait à la commission d’enquête qu’elle avait donné des signes d’ivresse et d’hystérie juste avant le décollage.

Et elle ne sut jamais que l’homme qui avait traversé cinq pistes pour la rejoindre, l’homme capable de déplacer son corps de telle façon qu’il ne renvoyait pas la lumière vers la tour de contrôle, l’homme qui savait bouger de manière à ne jamais être là où les rampants regardaient, l’homme qui avait lancé dans son cockpit le lourd croc de boucher ensanglanté s’était attardé près de l’épave en flammes de son avion juste après l’écrasement, avait écarté les bras et marmonné :

— Et voilà le travail, poupée.


CHAPITRE XIV

— C’est fait, ô chef, dit une voix dans la chambre 1824 du Sheraton de Houston. Les mangeurs de viande sont allés à leur Mort Finale.

Le chef, suppliant, serra les têtes de dragons aux dents vertes de ses accoudoirs. Il avait attendu, pendant des siècles lui semblait-il, d’entendre ces mots. Il ne s’inquiétait pas qu’ils ne soient pas prononcés par la voix de son interprète féminine, comme il s’y attendait. Car ils étaient prononcés en chinois. Et ils étaient prononcés.

La voix masculine disait que les profanateurs d’estomac avaient trouvé leur Mort Finale. Ce qui signifiait qu’il pouvait maintenant aller vers son dernier repos. Il pourrait entrer dans l’au-delà et rejoindre ses ancêtres, ses êtres aimés et ses compagnons. Son coup de dés avait payé. Finie l’inquiétude d’avoir dû confier à des mercenaires les secrets millénaires de sa Foi. Ils avaient accompli leur mission. L’objectif de leur Foi avait été atteint. Le chef soupira.

— C’est bien, dit-il.

— Non, répliqua la voix orientale aiguë dans une autre langue. Ce n’est pas bien. C’est mal.

Le chef connaissait cette langue. C’était du coréen.

Remo et Chiun se tenaient devant le fauteuil rouge sang et son occupant parcheminé, dans la pénombre de la chambre d’hôtel. Au plafond, une ampoule de 40 watts brillait sur les trois hommes, baignant leur figure d’une vague lueur jaune.

Le chef sursauta et retint sa respiration.

— Sinanju, souffla-t-il.

— Oui, dit Chiun. Et ton tour est venu.

Les sourcils blancs du chef se froncèrent, ses rides se creusèrent puis il se détendit et sourit.

— Ainsi en sera-t-il, répondit-il en levant une main. Mais sûrement tu dois comprendre. Toi qui vis selon une foi aussi ancienne que la mienne. Tu dois connaître l’honneur et la vocation qui m’ont inspiré.

Chiun secoua gravement la tête.

— Sinanju n’est pas une foi. C’est une manière de vivre. Une manière de vivre que nous n’imposons pas à d’autres par la force. Rares sont ceux qui sont bénis par l’honneur de Sinanju, dit le Maître en regardant Remo. Nous ne voudrions pas qu’il en soit autrement.

— Ainsi, ce n’est pas fait ? demanda le chef avec appréhension.

— Non, ce n’est pas fait. Les seuls à être maudits par la Mort Finale sont tes sbires amateurs.

Le Coréen se pencha pour parler d’une voix sifflante à l’oreille du chef.

— Tu aurais pu nous éliminer aussi facilement qu’on noie un bébé. Oui, vieux et aveugle comme tu l’es. Tu n’avais qu’à nous affronter toi-même et ta Foi aurait de nouveau régné sur la terre, dit le Maître et il se redressa de toute sa hauteur. Mais tu as dilué ta sagesse avec la stupidité des autres, jusqu’à ce que tu ne sois pas plus dangereux qu’un vent mourant. Alors maintenant tu dois payer.

— Oui, dit le chef, pressé de rejoindre ceux de sa Foi dans l’au-delà. Je suis prêt. Fais-le maintenant, tue-moi.

Chiun recula.

— Oui, tu mourras. Mais nous ne te tuerons pas. Car tu fais partie des non-morts et il est écrit que c’est seulement dans la mort que tu es réellement vivant. Alors il s’ensuit que seulement dans la vie tu es réellement mort.

Le chef resta immobile, assimilant les paroles de Chiun. Avant que leur pleine signification le frappe, avant même qu’il puisse plonger son ongle dans son propre cou pour s’évader, Remo passa à l’action.

Sa main droite s’abattit juste au-dessous de l’oreille du chef, arrêtant net tout mouvement, paralysant tous les membres, tandis que la main gauche jaillissait, trop rapide pour que l’œil la suive, trop rapide pour que la peau réagisse, trop rapide pour que les os se brisent, et s’insinuait dans le crâne du chef pour frôler une partie de son cerveau et puis se retirait, sans interrompre son mouvement, pour rejoindre la main droite aux côtés de Remo.

Le chef restait assis. Aucune coupure n’apparaissait sur sa peau. Aucune fracture ne se distinguait sur son crâne. Il avait les yeux fermés mais le cœur battait toujours, le sang circulait, l’esprit travaillait.

Mais les impulsions électriques guidant les muscles ne dépassaient pas le sommet de la moelle épinière. Le cerveau du chef ne contrôlait plus le corps. Il fonctionnait mais les membres n’obéissaient plus à ses ordres. Il était pris au piège.

— Vous voyez ? dit Remo à Chiun. Je n’ai pas plié le coude, cette fois.

Les médecins de Houston étaient émerveillés par le patient. Le vieux Chinois était une réplique presque exacte du cas de la jeune fille du Massachusetts plongée dans le coma depuis sa naissance.

Il vivait encore, comme elle, mais, comme elle, il ne le savait pas. Un cas incroyable. Les médecins de Houston étaient ravis et fiers de l’avoir chez eux.

Ils avaient averti l’homme qui le leur avait confié qu’il y avait très peu de chances de guérison.

— Je comprends, avait répondu l’homme. Gardez simplement mon grand-père en vie le plus longtemps possible.

Ils l’avaient averti qu’avec les nouvelles techniques de prolongation de la vie, il était tout à fait concevable que le vieil Oriental les enterre tous.

— Je comprends. C’est très bien. J’aimerais qu’il soit un monument à la famille.

Ils l’avaient averti que ce genre de traitement prolongé revenait très cher.

— Je comprends. C’est très bien aussi, avait dit l’homme en plaquant sur la table cinq piles de billets de cent dollars. Le prix n’est pas un obstacle.

Les médecins n’avaient plus d’avertissements à donner. Après avoir vérifié l’authenticité des billets, ils espérèrent que le grand-père de Mr Nichols vivrait longuement dans le pavillon des soins intensifs et que Mr Nichols et son père viendraient lui rendre visite quand ils le voudraient.

— Eh bien, à vrai dire, répondit Remo, nous allons être absents assez longtemps. Je vous en prie, gardez simplement grand-papa en vie.

Les médecins sympathisèrent et souhaitèrent bon voyage et bonne santé à Mr Nichols et son père, même s’ils ne voyaient pas très bien comment, médicalement parlant, un grand Américain blanc aux cheveux bruns pouvait être le fils d’un si petit homme jaune aux cheveux blancs.

Remo et Chiun quittèrent l’hôpital de Houston et regagnèrent leur hôtel.

— Je suis content que tu n’aies pas payé en or, dit Chiun. Les Chinois ne valent pas ça.

— Le papier fera l’affaire. D’ailleurs, je vais m’amuser comme un fou en expliquant à Smitty pourquoi nous avions besoin de cet argent.

— Dis-lui que nous le lui rendrons. Cela réjouira le cœur de l’empereur.

— Et comment comptez-vous faire ça ? demanda Remo. C’était vingt-cinq mille dollars. Beaucoup d’oseille.

— Ce n’est rien à côté de ce que tu gagneras la semaine prochaine quand tu apporteras mon drame du jour aux gens de la télévision. Je serai riche. Et ta part d’agent de trois pour cent te permettra de rembourser Smith.

— Ma part de quoi ?

— Ta part de quatre pour cent.

— Ma quoi ?

— Ta part de cinq pour cent, grogna Chiun froidement et puis il se tourna et dit au mur : Tous les agents sont des bandits.
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